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ACTE PREMIER
Cour intérieure li'uine bôtullcno. Au fond, gronde porte IimmuI soir U «mpogne. A droite, premier pton, outre grande porte, sous la «oûte do Uquel'e est uu escalier conduisant k une galene de bois qui fini le tour de la décoration, et sur laquelle ouïrent Unie* les chambre» du premier éloge. A droite, un banc de jardin ; è gauche, table et chaises; au fond, ô droite, sur la galerie, la perte de U chambre de FranUia. Au rex-de-c!ia lissée, i droite, tmiMime plan, la chambre d'Ilorace; à gauche, troisième plan, celle de Claire.
SCÈNE PREMIÈRE
WIL1IELNINE, PETERS, Domestiques.
PF.TF.HS , Mir h paierie, A droite.
Allons! allons! vous n’entendez donc pas? Un carrosse vient d’entrer dans la grande cour... (dm doœ*«iqu... »'ii>ixr»t au dehors, ) Dieu me pardonne! c'est celui du pensionnaire de la Haye. 11 y a des dames... Eli ! vite! Tile, Wilbelminel
(Wilhelmine entre de droite.)
Wll JIKLUINE , m dirigeant sert le feni.
Oui, monsieur l'eters, j*y counr... (a jart.) I.a femme et la fille du pensionnaire, qui sont si bonnes pour moi. (iiam ) J'y cours, monsieur Peters. (b«.) Elles m'ont promis de me prendre chez elles.
(Wilhelmlne disparaît, ainsi que les autres domestique», par le fond ) PETERS , descendant de la galerie.
Le pensionnaire de la Haye, le premier dignitaire de la ville, quel honneur pour la Corne d'orl
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PETERS
Cela dépend, monsieur le pensionnaire, de.? voyageurs qu’il prend ou dépose le long de son parcours.
VAN DELBEftC.
Un parcours de quatre lieues effectué sur un canal, dans un Ixiteau trainé par des chevaux, cela ne peut pas varier beaucoup.
PETERS
Le coche est à la Haye habiluellemenl de cinq à six heures.
VAN ULI-IIERC , tirant m »onire.
Et U n'en est que quatre et demie... Faites donner un appartement à ma femme et à ma lille. (peten, ••nieiio*) Allez voir, Hans.
(Le valet de Van Delbcrg tait Peters et Wilhelmine; lia entrent à gauche, tro!»ib«e plan.)
SCÈNE III
Les Mêmes, m PETERS, Wll.IlELMlNE et lu Valet.
Mon père, nous irons toujours avec vous à bord du bateau, au-devant de mon frère?
VAN DKI.RERG.
A quoi bon? L’air est vif... en une minute Ulrich sera conduit par moi dans vos bras. •
FRÉDÉRIQUE
Pauvre frère!...
CLAIRE
Après dix-huit mois d’absence, quelle joie de le revoir !...
FRÉDÉRIQUE
Quelle douce surprise pour lui < nous trouver tous les trois ici!... nous qu’il croit à notre château, à une lieue d'ici.
CUIRE
Et c'est toi, Frédérique, qui a eu l’heureuse pensée de venir.
fredErique.
Peut-être faudra-t-il m’en gronder...
VAN DEIJBKRG.
Comment ?...
FRÉDÉRIQUE
J’ai peur qu’Ulrich n'arrive pas aujourd’hui.
VAN DELBERG.
Puisqu’il l'a écrit à la mère !...
On ne Tait pas tout ce qu'on se propose de faire... Le trajet est long de Versailles & la Haye, et puis l’ami d'Ulrich l’a retenu peut-être... Je ne sais pourquoi, mais je m'imagine qu’ils viendront ensemble.
CLAIRE
Qui le fait penser...
■*“ FRÉDÉRIQUE
Oh ! rien ; c'est seulement parce que Ulrich parle si souvent de ce monsieur dans ses lettres... que... et puis un marin, je me disais que cela lui serait, sans doute, très-utile de visiter la Hollande.
IIANS, fur la porte, à c»uc!*o.
Monsieur...
VAN PEUIERG.
Très- bien, conduisez ces dames... moi, je vais chez mon ami d’Avprhoult, dont Fhabilation est proche, de là je guetterai le bateau.
CLAIRE
A tout à l'heure.
(Elles remontent. Diétricb entre p»r le fond et Icssjtlne.)
SCÈNE IV
Us Mêhf.s , DIÊTRICH.
Mesdames!... monsieur le pensionnaire...
CLAIRE, A prt.
Lui!...
VAN 6ri.Bfc.RC.
Ali! c’est vnus, monsieur le syndic criminel... Ainsi quo moi, vous venez au-devant de quelqu’un, sans doute?
DIÊTRICH, lré«-»n>elleiii.
De mon neveu, monsieur le pensionnaire, mon cher neveu, parti depuis hier pour Rotterdam, et qui déjà me fait défaut.
VAN DF.LBEHG.
Vous l'aimez tant, monsieur Diélrich.
MÉTRICII.
Oui, je suis fier de lui... A vingt-neuf ans , le voilà avocat déjà célèbre, députe aux états de la province... bientôt, peutêtre, le sera-t-il aux états généraux... Mais pardon, je vous fais son éloge, à vous qui le connaissez si bien... Excusermoi... U est le fils de mon frère... et mon frère n’est plus... J’ai reporté sur Wllfrid toute la tendresse que j’avais pour son père... H est le seul bonheur de ma vie... (n*«i «o «u*r.i furtif s ciair*) qui soit resté debout dans le naufrage de mes illusions.
FRÉDÉRIQUE
Pauvre monsieur!
CLAIRE
Viens.
FRLIiÉlUQtlS.
Votre main tremble, ma mère...
CLAIRE
Ton père l’a dit... l'air est vif... Viens, ma 011c... viens.
VAN DELBF.RG, * tt femme.
Je me rends chez d'Averhoult.
PIÉTRICfl.
Permeltez-moi de vous accompagner jusque-là. (r^num claire.) Et puis... je reviendrai...
(Il celoe loe Dames et sert avec Y«n Delberg.) Wll.nri.MtNE, filnnl 1» révérés** lut ilime* lui te <liri|ent «en U gmcU.
Votre servante, mesdames.
FRÉDÉRIQUE
Venez demain an château, mott enfant, ma mère à quelque chose à vous dire.
W1LHELMINF..
J’irai, mademoirelle.
(Claire cl Frédérique, précédée! Je leur domestique, entrent à giaeha.)
SCÈNE Y
. W1LHELMINF., «»!•; pai. FRANTZIA.
t WILnfl.MI.NE.
Au château! Si l’on pouvait nt'y garder! si je pouvais devenir fille de compagnie de mademoiselle Frédérique, comme je srrais heureuse I mille fois plus qu'à tenir le comptoir de cet hôtel... Il n'y aurait pas dans tout la Haye une orpheline qui puisse jouter de bonheur et de grands airs aiec moi... même Frantzia, qui loge ici... («Ut «wiua Ij gaterir) et qui est si orgueilleuse d’être la comptable du coche de Huiler dam... Tiens, justement la voilà... Bonjour, Franlzia.
FRANTZIA, dbirail*.
Bonjour...
(Eli* rient i‘a«(*oir devant une table, Seaa un# tort# de tonnelle formée
pir le chèvrefeuille et le« volubili* qui grimpent de toutes parts à la
galerie.)
vriLHFJ.»tiNR.
Ton bateau est en avance, aujourd’hui.
FRANTZIA, 1« front »rW* wr w mal», « rc«arJ»ot iieraeoi devant elle.
Oui.
wiliielnim:.
Aviez-vous beaucoup de voyageur»?
FRANTZIA.
Non.
W1LRELMINE.
Oui... non... tu es bien sèche pour moi... Dirait-on jamais que nous avons été élevées ensemble à la Charité?
FRANTZIA , levant la tfl» «» MpitMit WilUflmlos avec
Qu’est -ce que cela prouve?... l/hospice est grand, les orphelines sont nombreuses; s’il fallait donner son cœur à tout le monde, on n’en aurait plus pour soi.
WILBELMINE,
Eh bien, on aurait celui des autres... et souvent on n’y perdrait pas.
FRANTZIA, Int louroan» le dos.
Pourquoi me parles- lu, puisque je suis si haïssable?
WILHELWN6.
Je te parle, parce que nous sommes de vieilles amies ; mais autrement, je le déteste...
(Fille pleurniche.)
FRANTZIA, l«i teodant la nui».
Pauvre fillette I
(Ella l'embraaee.)
les onriiEi.ijms de la chauité
WILUELMIRE, nl*>uci<5.
Merci, Frantzia. Tu n’as pas fail un mauvais voyage, n’estce pas?
fiurtzia.
Mais... non, au contraire...
WILUELMIRE, (OBcbint le p»ilt fiequet q»l*n »ar le UUe.
Dis donc, on t’a chargée d'une commission?
FftARTZIA.
Je ne fais les commissions de personne.
WIl.llELMlRB.
Mais alors... ce paquet?...
FRARTZIA.
Est à mol... curieuse!
WILUELMIRE, Kmmitl le pi^wl.
Curieuse, moi? Tiens 1 ça craque... on dirait que c'est do la soie.
FRARTZIA.
C'est de la soie.
WILItELMIRF..
Pour qui?
FftARTZIA.
Pour moi.
W1LHELMIRE.
Du taffetas?... quand tu ne peux porter, comme moi, que de la serge...
FftARTZIA.
. Oui, jusqu'à vingt et un ans, nous devons, c'est la loi, garder ce joli costume des anciens temps, cet uniforme gris et rouge... cet écriteau des orphelines adoptées par l’Etat; mais dans dix mois, j’aurai vingt et un ans.
wilhelsure.
El dans dix mois , tu seras assez riche pour porter de la soie?...
FIARIZ1A.
Je puis me marier...
WJLHF.LM1RK.
Avec un haron, comme a fait Gertrande, notre ancienne camarade?
# FftARTZIA.
Pourquoi non?
WILUELMIRE.
C’est que Gertrande, sans vouloir le faire tort, est joliment jolie !
FftARTZIA.
J’ai été remarquée tout à l’heure par un jeune homme qui vaut bien le baron de la Gertrande.
WILHELMIRB.
lin jeune homme a osé te faire la cour?
FRARTZIA.
Oui, sur le bateau... un étranger.
WILHCLM1RE.
Un étranger? Ah! c'est donc cela!... il ne savait pas qu’il s’adressait à une fille de l’Etat... Et que t’a-t-it dit?
FftARTZIA.
Il uc m’a pas parlé; mais ses yeux disaient bien deschoses...
Vlil.UEI.MtRE.
11 n’uurait peut-être |kls su ■'exprimer autrement, s'il est étranger...
FftARTZIA, nmoaiaal «et» la fond.
11 parle français, comme tout le inonde ici.
WILUELMIRE.
Ah l c’est un Français?
FftARTZIA.
Un officier de marine...
WILHELM KE
C’est gentil, un marin !
FftAKIZIA, réveilla.
Il est comte, ilavingt-cinqansct cinquante mille écttsdc renie.
(Elle ta ratticJ à gauche.) WtLHEUURB.
11 t’a dit tout cela... rien qu’avec ses yeux?...
FftARTZIA.
Non, il royage avec un gros homme tout doré, cl qui est très-bavard.
WILUELMIRE.
Tout doré et très-bavard... ça doit être son domestique... On dit qu'en France les domestiques sont tout dorés... quant à être bavards, ils le sont partout.
. FftARTZIA.
Celui-là semble très-empressé auprès du comle, mais il # ; n'est pas son domestique; il l'appelle monsieur... monsieur ! Pavillon, je crois...
WIIJIELMIRK.
Ce comte, tu ne le revernis jamais.
F1AMZIA.
Peut-être... Son compagnon do voyage m'a priée de lui indiquer une bonne hôtellerie.
Wn LUE LUIRE.
Et naturellement, tu as parlé de la Cortie d'or.
FftARTZIA.
Par intérêt pour monsieur Peters.
WIL1ICI.MIRE
Et puis... qui sait?... si l'officier français pouvait s’amouracher de Frantzia au point de l’épouser...
FftARTZIA, K levant.
Tu railles... mais sache que l’homme qu’aura choisi Fran- Izia deviendra son époux, quel que soit son rang, quelle que soit sa fortune... il suffit pour cela que cet homme ne soit pas de ce pays.
WILHELM IRE
Oh!... je comprends. Frantzia... tu as de mauvaises idées... Frantzia, ton ainhilion te perdra.
FftARTZIA, iypr>Mat *no farpei.
Ne vois-tu pas que jr plaisante I...
(Elle moule l'escalier qoi conduit à U galerie.) WILIIELMIRE, neuln.
Une plaisanterie!... à la bonne heure! C'est drôle, ça m’a donné le frisson, sa plaisanterie... Franchement, est-ce qu'un bon et honnête artisan ne doit pas suffire à de pauvres orphelines comme nous?
FRARTZIA, »ar It gn’rrke, * U porte 4* « cliimbre.
Descendra-t-il à celte hôtellerie?...
(Wilfrid et Horace entrent par te fond.)
SCÈNE VI
Les Même*, WILFRID et HORACE.
HORACE
C’est donc ici que notis nous arrêtons?...
FRARTZIA.
C’est lui!... Bien, bien...
(Elle entre dans sa chambre.)
WILIIELMUSE.
Que désirent ces messieurs?
nORACH.
Tiens ! encore une jeune fille vêtue comme celle du bateau...
> WILUELMIRE.
C’est l’étranger de Frantzia.
IIORACF..
Mon enfant, faites-nous préparera dîner...
WILUELMIRE.
A l’instant, monsieur.
(Elle entre h droite, Iroiiilmc plan.)
HORACE, WILFRID
WlLFRID.
Je ne saf», monsieur, si je dois accepter...
HOIIACE. »
Mon dîner?... Vous me priveriez d’un grand plaisir en le refusant, monsieur.
WtLFftID.
J'accepte donc... je vous avoue d’ailleurs que je me plais singulièrement dans votre compagnie.
IIOIUCE.
Vous ne pouvez douter du bonheur que j'aurais à prolonger notre rencontre.
(tu vont »' asseoir pria de 1a table, à gauche.)
WILFRID
Vous êtes trop aimable... Ah çà! dites-moi donc, quel est ce monsieur Pavillon, cet original vêtu comme un seigneur el vous vous servez comme d'un laquais?
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non ace.
Imaginez-vous que je ne connais pas ce monsieur, el que, depuis Par», il s’impose à moi comme un ami.
wilfrid.
Mais s’il vous obsède, pourquoi ne pas le lui faire comprendre?
HtlRACE.
Il est si poli, si obligeant, que je ne puis me décider à l’envoyer au diable.
Qui est-il?
HORACE
Je n’en sais rien... il a de lor dans toutes scs poches... du linge d’une grande finesse... et un esprit... qui n'est pas comme son linge.
WILFRID
En ôtes- vous debarrassé?...
IIORACC.
Hélas! non; je l'ai laissé au bateau, je lui ai accordé la faveur de se chatgcr de mes bagages cl de les faire apporter à celte hôtellerie.
SCÈNE VIII
LES Ml RL», PAVILLON, «tiivi «l‘i»n PORTEFAIX qui porte eue Rtallr
•ur le Je™ el vue «al U* à iliaque sala.
I A VII U», «fl iVbura.
Par ici, par ici, commissionnaire.
IIOitACE.
Ehl tenez, c’est lui.
Pavillon.
Monsieur le comte, voici tous les ltagages.
HORACE
Eh bien, monsieur Pavillon, faites-les déposer au bureau de l’hôtel.
PAVILLON
Au bureau, oui, monsieur le comte; ce portefaix n’entend pas le français, mais j’ai trouvé un moyen de nie faire comprendre... Portez les bagages à l'hôtel, (u u Sm un ««p & P«.) Parle*, (u Forum* ■’Jioipe par la sniio.) Il a compris.
HORACE
C’est une singulière façon de causer que vous avez imaginée là.
PAVILLON
Il ne commit pas notre langue, je l'ai remplacée par un peu de panlomitu. (u poneoii «parait ««• lu »aiira.) Ah! c'est fait? Avance, que je te paye, (u iw« de rariMt .1* *» r***, «t du*.
nul an PorWbU *n coup de p.-d :) Teilds dûliC lo lliain. (u Purubii li’a.1 la nula.) Il comprend toujours, (u lui »-»i J« la ntoaniit daai la «au» caurhr.) Voilà (M)Ur Ri péine. (u roctelail l«id l'artra ruait.)
FJil qu’esl-cc que lu veux? je t’ai donué pour ta peine.
LE PORTEFAIX
Serviteur, monseigneur...
(Il sort.)
PAVILLON, vr rrngocfuat.
Monseigneur!
[Il vitnt t'asseuir à la lablf- où tout Horace el Wilfrid )*
IIOHACE.
Monsieur Pavillon, continuez-vous votre voyage?
'PAVILLON
Ça dépend de monsieur le comte.
HORACE
C’csi-à-dire que vous comptez m’accompagner partout où 2 %ai? .
PAVILLON
Rame !... je suis bien venu jusqu’à la Haye, je ne vois pas pourquoi je n’irais (ms plus loin.
HORACE
Mais si vous ôtes venu ù la Haye, c'est que sans doute vos affaires vous y appellent?
Pavillon.
Mes affaires ! D'abord, Dieu merci! je n’ai rien à faire... Je suis parti de Pari» pour aller à Compïègne rejoindre ma femme qui m'attendait à dîner.
A Compiègne?...
PAVILLON
Et me voilà en n’Ilollatidc.
HORACE
Et madame Pavillon?
PAVILLON
Madame Pavillon?... elle attend toujours... seulement, je crois bien quelle a diné sans moi.
WILFRID
Savez-vous, monsieur, que vous n’êtes guère galant.
PAVILLON
Avec madame Pavillon!... je voudrais bien vous y voirl
HORACE
N’est -elle pas jeune et jolie?
PAVILLON
Elle est très... jeune... pour son âge... elle a quarante-cinq a us...
WILFRID el HORACE.
Quarante-cinq ans!...
pavillon.
Elle est très-jolie, pour son physique... elle est bossue I
HORACE, te laraat.
Vieille et bossue !... Pourquoi diable avez-vous épousé cela?
PAVILLON, le Minai,
Ah J voilà. J’étais très-pauvre, monsieur; simple laboureur, je cultivais les choux et les carottes, lorsque ma cousine Aurélie (c’est le nom de ma femme), lorsque Aurélie me proposa de me tirer de ma position fâcheuse, en me faisant partager dix sept cents livret de rente qu’élit possédait. Elle était bien laide , la cousine Aurélie ; mais les dix-sept cents livres de rente me paraissaient si jolies, qu’un malin je me décidai. Ma femme exigea que nous fûmes mariés en communauté de biens ; c'était gentil de sa part, n’cst-cc pas?
WILFRID
Très-gentil !
pavillon.
Vous trouvez?... C'était un infâme traquenard!... Quinze jours après* les épousailles, je reçois une lettre d’un notaire de Paris, j’y cours, j’héritais du fameux financier Pavillon.
HORACE
Ali balildu traitant Pavillon qui a laissé douze millions à son neveu, un paysan de la Beauce?...
pavillon.
Juste!... J’avais changé de pays depuis trois ans, 011 me cherchait; la cousine Aurélie le savait, la malheureuse, et c’est pour partager ines douze millions qu'elle m’avait apporté en dot ses dix-sept cents livres de rente, scs quarantecinq ans (tom ivraie) et sa bosse.
HORACE
Ce pauvre monsieur Pavillon!
PAVILLON
Vous comprenez que je ne bulle pas de me trouver avec ma moitié... Aussi, quand je me suis vu en voiture avec vous, monsieur le comte, qu’avez un air si distingué, qu’avez un air si aimable , j’ai eu tout de suite envie de faire votre connaissance pour me façonner aux jolies manières des gentilhommes... Je vous ai demandé si vous vous arrêtiez à Coinpiegne... vous m’avez répondu: Non, je vais plus loin. — Plus loin, que j’ai dit en moi -même... eh bien, allons jusque-là, ça m’éloigne de ma femme... Et j’allai si bien, que de fil en aiguille, me voilà chez les zTlollandais, — fai faim, monsieur le comte.
HORACE, rlial.
Eh bleu , mon cher monsieur Pavillon, aile* surveiller le diner.
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miuoi.
C’est dit. (Ap 9 *Um.) Garçon! garçon!...
WILHELMINE
Ces messieurs ont appelé?
HORACE, •* aieti lue W.IftÂl.
Notre dîner?
FAVIILO X.
Oui, garçon... (s« r*wu«n.iu.) Tiens, ils srfnt gentils les gar çons de ce pays-ci... Notre dîner, petite.
(Il lui prend le meatoo.)
wilheuunk.
On s’en occupe, messieurs.
PAVILLON, lui prcMtit I* 1 aille.
Je vais m'en occuper avec vous, petite.
WILIltUlINE, à part.
Ça doit être le gros doré dont parlait Frantzia. (imi.) A votre aise, monsieur Pavillon.
(Elle rentre à droite.)
PAVILLON
Mon nom!... on sait mon nom en n 'Hollande!... Il y a de très-jolies filles pour garçons d’auberge, ma foi... Voilà huit jours que madame Pavillon m'attend, j’ai bien envie de la (aire attendre encore cina ou six mois.
(Il *uit Wiibelnioe apri» «voir i*Iué le conte.)
WILFRID
Ah ! ah! l’original !...
SCÈNE IX
W1LFRID, HORACE.
HORACE
Vous connaissez l’homme, maintenant; vous savez qui il est... Mais, j’y songe, vous êtes plus avancé de ce côté-là que de celui-ci. (il m dniiM »n m iav*»t. ) Le comte Horace d’Alharet, lieutenant de vaisseau de la marine de Sa Majesté le roi Louis XV.
WILFRID, v A aoa tour.
\V il fritl Diélrich, avocat, député aux états de la province de Hollande.
(Les deus bonne* «e saluent et m terrent lea maini.)
Ah! vous êles député?
W1LF1IID.
Et avocat. U» IItm qu’il a lti«4 *»r la Mbit.) VOUS IHC
voyez en mains les armes du métier, le recueil de nos lois; je viens de plaider k Rotterdam.
HORACE
Mais, dites-moi, puisque vous êtes un homme politique aussi, vous devez connaitre Ulrich Van Delbcrg ?
WILPIUD.
Le fils du pensionnaire ?...
HORACE
C’est mon ami... Nous devions venir ensemble ici... mais voire ambassadeur l’a prié de retarder son départ, et je suis porteur de la lettre par laquelle Ulrich informe sa mère de l’ajournement de son voyage.
W1LFRID,
Ah ! (a pan.) Serait-ce un rival?... (Haut.) S’il en est ainsi, vous serez reçu tout à fait en ami par madame Vau Delberg et par... sa fille.
HÙRACH, WcèreiMOl.
Mademoiselle Frédérique ?...
WILFRID
Vous savez son nom?...
HORACE
Ulrich m’a parlé si souvent d'elle... il l'adore.
WILFRID, inaliruiHMM.
Parler souvent, à son ami, d’une sccur^qu’on adore... c’est dangereux !
HORACE
Croyez -vous donc qu’on s’enamoure ainsi pour une inconnue ?
WILFRID
Oh ! je vous ai vu à l'œuvre tantôt.
HORACE
Auprès de cette jeune fille en robe rai-parlic de gris, d’écarlate, la comptable du bateau ?
WILFRID
Vous la regardiez avec une surprise et une admiration...
HORACE
J'avoue que cette enfant a quelque chose en elle d'étrange, de saisissant, quelque chose qui attire...
WILFRID
Nous y voilà.
HORACE
Eh bien, non... vous n’y êtes pis du tout. Tenez, voulezvous savoir pourquoi cette orpheline, — de laquelle, vous autres jeunes gens hollandais, vous scmblez détourner la vue, sans doute par mépris...
WILFRID
Non... par terreur!...
Les jolies filles vous font peur dans ce pays?
WILFRID
Oui, quand elles sont orphelines de la Charité.
HORACE
Orphelines ou non, envnv<*z-nou$-les en Fiance, et nous vous les renverrons plus humaines.
(H va «Viuoir sur le banc, A droite.)
WILFRID
Enfin, monsieur?...
HORACE
Eh bien , si je regardais celte jeune fille avec pcrslslanec, ce n'est point parce qu’elle a, comme je le disais tout à l'heure, quelque chose d'étrange, de saisissant!... non, j’ai tout simplement retrouvé dans son regard comme une lueur d’un regard à peine, entrevu naguère... mais que pourtant rien n’a pu me faire oublier.
WILFRID, jeycai.
Ali! très-bien I L’orpheline ressemble à une femme que vous avez beaucoup aimée, que vous aimez encore?
HORACE
Avez -vous entendu raconter l'histoire d’un peintre allemand, qui mourut de langueur pour une madone de Raphaël dans les yeux de laquelle il avait surpi is, disait-il, deux larmes suivies d'un ineffable sourire, quand, sa copie terminée, il fit scs adieux au divin chef-d’œuvre?...
WILFRID
Oui... je crois me rappeler.
BOIACB.
Eh bien, mon histoire est la même, à quelques variantes près.
WILFRID
D’abord, vous n'êtcs pas mort...
HORACE, tr*-iu*HKnl.
Je ne suis pas peintre, non plus, je crayonne, et c’est tout... Puis, cc n’est pas d’un chef-d’œuvre de Raphaël qu'il s’agit... mais bien d’un chef-d’œuvre de Dieu ; la t cène n'est pas à Rome, mais en Suisse, dans les Alpes bernoises, à la Jungfrau. Ma madone, à moi, eu fait l'ascension en compagnie nombreuse; à une halte, je feins de dessiner un rocher au pied duquel elle est assise... de mon crayon sort son divin profil. On se remet en marche, {*« («•••t) tout à coup un hou-, quel de Heurs sauvages, cueillies dans la montagne, s’échappe des mains de la céleste jeune fille et va tomber au bord d’un précipice ; je m'élance pour le saisir, mon pied glisse cl je roule au fond du ravin... Les guides viennent à mon secours et me rapportent blessé, évanoui, mais tenant toujours dans mes doigts crispés le bouquet de fleurs sauvages... Quand je reprends mes sens, tous mes compagnons de route se pressent autour de moi ; parmi eux est la jeune fille à qui je rends son touquet et qui me remet en échange mon album qitVIlo avait ramassé... (a«cc w»ii»«ni.) En le recevant, je vois sur ses joues pâlies deux larmes furtives auxquelles succède un ineffable sourire, louchant adieu que nulle parole humaine ne peut rendre ! On m'emporte... deux jours se passent dans la fièvre... quand je reviens à moi, j’ouvre l’album... je cherche mon dessin... le coin de la feuille était replié... le dessin avait clé vu, vu par elle, et elle .avait voulu que j’en fusse instruit... Dès lors, vous comprenez, ces deux larmes... cc sourire... tout cela fut pour moi comme une sorte d’aveu... Je courus la Suisse dans tous les sens, mais je ne revis pas la belle incou-
nue, la douce enfant dont l'image est toujours présente à mes yeux, dont le souvenir vit toujours dans mon cœur.
PAVILLON, A la florin do droite.
Monsieur le comte, nous sommes servis.
HOKACE, i WlIfrM.
Allons nous mettre à table.
WILFRID, rrfi»riijni par la land, à (traita.
Pardon, je vous rejoins; j'aperçois une personne qui me cherche, sans doute.
HORACE
Je vous attends.
(Il attira à droit*.)
SCÈNE X
WILFRID, DIÉTRICH.
WILFRID
Quoi ! c’est vous, mon oncle ?
DIÉTRICH.
Ah! te voilà, enfin !
(Lm porta* du fond (ont refermées.)
WTLFJIID.
Je suis arrivé depuis quelques instants, avec un Français dont j'ai fait connaissance, et qui est adressé à monsieur le pensionnaire par son fils, dont il est l’intime ami.
DIÉTRICH, BOtlCltiQK.
Ah! et quel homme est-ce?
WILFRID
Un homme charmant ! un marin gradé, titré.
DIÉTRl'CH.
Et marié ?...
WILFRID
Je vois où va votre esprit, mon cher onde... Hélas! la même crainte in 'agile, car ce marin ne me semble que trop disposé à adorer toutes les femmes.
DIÉTRICH.
Dès demain, j'irai demander à monsieur le pensionnaire la main de sa fille pour toi ; mais je veux, aujourd'hui même, ici. dans un iusl.int, m’assurer l’aveu et le concours de madame Van Delbcig.
WILFRtD.
Madame Van Delberg est ici ?
DIÉTRICH.
Avec» fille... Pendant que je vais lui parler, retiens ce Français; il est important qu'il ne vienne pas avec cette lettre du frère, dont nous ignorons le contenu, se jeter à travers nos projets.
WILFRID
Puissiez-vous réussir, mon oncle! (a j*rt, «’aoiim*.) Elle est là, près de moi, et elle partira sans qu'il me soit permis de la
voir! (il taire i droite.)
DIÉTRICH ■ toMÉ i U perte rie Rtacbe. Bim ee ptrimie.
Dites à madame Van Delbci g que monsieur Diétrich sollicite l'honneur d’être reçu par elle. (n»o« m m.) Ma présence, je le sais, lui est pénible ; niais elle se rappellera le pasfé, et c'est au nom du passé que je la forcerai de consentir & ce mariage. (cUir*pii»1l.)
SCÈNE XI
DIÉTRICH , CLAIRE.
CLAIRE
Vous avez désiré me parler, monsieur ?
DIÉTRICH.
Oui, madame, et c'est avec peine que je vous vois tout émue, toute tremblante... Je ne viens pas réveiller de douloureux souvenirs... je ne viens pas vous rappeler que votre famille a eu plus d'empire sur votre cœur que n’en a eu le malheureux (u •* déajne) à qui, hormis son nom, vous aviez tout ravi, à qui, hormis votre main, vous aviez tout donné.
claire. %
Monsieur...
DIÉTRICH. ,
Ces souvenirs sont amers pour vous... que serait-ce donc si la vivante expression de notre faute était encore de cç
monde r M ,
CLAIRE
Pourquoi me torturer à plaisir, monsieur?...
DIFTRIC1I, b*pttcrhea*nl.
A plaisir!... non, madame!... Grâce à Dieu, je ne suis pas méchant, cl depuis vingt ans, je crois vous l’avoir prouvé. Je n’en suis venu à évoquer l'ombre de notre enfant que pour vous faire bien sentir tout mon isolement... et puis, peut-être aussi parce que j'espère qu’elle intercédera, cette chcre ombre, en faveur de celui qui fut son père.
CLAIRE
- Qu’attendez-vous de moi, monsieur?...
diétrich.
Je vous ai dit, tantôt, que tnon neveu NVilfrid était nia joie cl mon orgueil; mais je ne vous ai dit que scs chagrins étaient mes souffrances, scs peines, mes tourments! que je donnerais ma vie pour que la sienne s’écoulât exempte du malheur qui m’a frappé.
cuire.
Eb bien, monsieur?
diétrich.
Eh bien, madame, mon neveu aime mademoiselle Frédérique, votre fille.
CLAIRE, M li* viol.
Frédérique!
diétrich.
Wilfrid a conçu pour elle une passion si violente, qu’elle briserait à jamais son bonheur, si leur mariage pouvait rencontrer un obstacle, et j’ai pensé qu’en m'adressant à madame Van Delbcrg, Claire Van Uoël m’entendrai!.
CLAIRE
Voici ma réponse, monsieur. Vous êtes venu me rappeler un triste et douloureux passé, je vais vous en parler à mon tour, et, je l’espère, pour la dernière fois. Ma famille m'avait placée dans un couvent, où votre sœur était élevée ainsi que moi, elle sut bientôt dominer mon esprit, elle s'empara de mon cœur, le dirigea à son gré, exalta mon imagination d’enfant en me créant des romans dont vous étiez le héros, enfin je fus perdue par elle.
diétrich.
Madame !
CLAIRE
Dieu in'esl témoin que si mu pauvre Mina, si l'enfant de notre faute avait vécu, ni les menaces, ni les prières de ma famille n'auraient pu me contraindre à épouser... à tromper monsieur Van Delbcrg; niais enfui il s'est accompli, ce mariage, le ciel semble m'avoir pardonné, puisqu’il m'a accordé une autre fille, et cette fille, vous venez me demander de disposer d’elle au gré de vos désirs, au gré de votre ambition, vous me l'ordonnez !
diétrich.
Moi, madame !
CLAIRE
Vous inc l'ordonnez , car vous invoquez le passé , et vous savez bien que parler do ee passé , monsieur, c'est formuler une menace I Eli bien, eachex-lc donc; j’aime et j'honore monsieur Van Delbcrg , ma fille a toute la tendresso de mon âme, et je subirai Je déshonneur, la mort, plutôt que de sacrifier le bonheur de Frédérique !
DIÉTRICH. »
Qui parle de sacrifier son itonheur, madame? Wilfrid adore mademoiselle Frédérique, il se croit assez heureux pour en avoir été remarqué: demain j’irai demander à monsieur Van Delberg de l’accepter pour gendre, ne vous opposez pas à ce mariage, c’est tout ce que j'exige de vous.
FRÉDÉRIQUE , enlnnt.
Ma mère!
Viens, viens!
diétrich.
Demain, j'aurai l’honneur de me présenter chez monsieur Van Delberg en compagnie de mon neveu.
CLAIRE
Demain, monsieur, vous aurez la réponse de monsieur Van Delbcrg.
(Di{lc(eh le* ««lue humblement et *'ék»»goe per le Md.)
CLAME
Son oncle, qui vient de ine demander la main 1*0111- lui.
FRÉDÉRIQUE
Sou oncle!... De qui parlez-vous?
CLAIBB.
De monsieur NVilfrid Diétrich.
ntotsiQuc.
Mais, ma mère, ce n’est jias lui que j'aime...
CLAIRE, 1‘aUiratK nr le h uit d« Jroil».
Frédérique, parle-moi sincèrement, ouvre-moi Ion cœur, je le veux... («« tca-ir***»} entends-tu, mon enfant, je le veux.
FRÉDÉRIQUE
Eh bien , ma mère, vous souvient-il de notre ascension à la Jungfrau?
CLAIRE
Oui.
FRÉDÉRIQUE
De ce pauvre jeune homme , cct officier de marine qui faillit se tuer en allant ramasser...
CLAIRE
Ton bouquet... Oui, je m’en souviens.
FREDERIQUE.
Pendant qu’il reprenait ses sens, j'ouvris machinalement son album, que j'avais truuvé à mes pieds et que je lui rapportais.. Savez-vous ce que mes yeux y rencontrèrent?... Mon portrait... signé : Horace d’Albaret.
Horace d'Aibaret, l’ami de ton frère?
FREDERIQUE.
Oui, ma mère; monsieur d’Aibaret, venu en mission an ministère de la marine française , à Versailles , se lia plus tard avec Ulrich. Cette circonstance romanesque, ce jeune homino blessé, et dans l'album duquel se trouvait mon portrait... tout cela avait bien un peu frappé ma télé de quinze ans; mais faute d'aliment, mes rêves eussent subi la loi commune... faute d’un rayon de soleil, eette pauvre fleur des Alpes se fût bien vite effeuillée... Je trouvai l’aliment dans les lettres de mon frère, qui exaltaient monsieur Horace d’Aibaret... le rayon de soleil, ce fut la sainte amitié qui vint les unir... Il me semhla qu’invisible, je présidais à leur attachement, et que la Providence, en rapprochant monsieur d’Aibaret de mon frère, avait voulu le rapprocher de moi.
CLAIRE
Ma pauvre Frédérique! qui sait seulement si ce jeune homme a conservé le souvenir d’une enfant qu'il a vue à peine.
FRÉDÉRIQUE
Mais ce portrait?
CLAIRE
A quelque halte dans la montagne, au lieu d'un site pi'loresque, c’est d’une aimable tète d’enfant que s'est épris sou crayon; mais depuis ce jour... peut-être... est-il marié à une autre...
FRÉDÉRIQUE, «iitKlil, ri «a loriot.
Non; mon frère nous l’aurait appris...
CLAIRE
Peut-être ce jeune homme t’a-t-il oubliée...
Non ! mon cœur me l’aurait dit.
CLAIRE
Silence! voici ton père...
SCÈNE XIII
Les Mtas, VAN DELBERG.
VAN DELUÉKG.
Ulrich 1 l'est pas arrivé aujourd'hui.
CLAIRE rt FRÉDÉIUQCE.
Comment !
VAN DFLHKHC.
Mais peut-être arrivera-t-il demain... Il nous aura écrit pour nous informer de ce retard; retournons au château, et sans doute nous y trouverons une lettre de lui.
CLAIBB.
Oui, tu as raison, mon ami.
PETERS, mirant par le tout.
La voiture de monsieur le pensionnaire est prèle.
VAN DELBEHG.
Partons donc.
CLAIRE
Partons.
QU sortent par le fond.)
SCÈNE XIV
PF.TERS, o. NctriMt »•« iw«~rt WILFRID .» HORACE.
Don voyage à monsieur le |*ensionnaire et à son aimable famille!
WILFRID, ruinât par la fort* <lf droite.
C'est la voilure du pensionnaire qui s’éloigne?
PETERS
Oui, monsieur.
(11 tort.)
WILFRID
Mon oncle a-t-il réussi? Je le saurai bientôt... Monsieur d’Aibaret peut venir maintenant. (a»<n.) Arrivez donc, mon cher amphitryon, et veuillez m’excuser, car je suis obligé, bien à regret, de ine séparer de vous.
HORACE
Déjà? J’aurai, je l’espère, le plaisir de vous revoir?
WILFRID
Votre connaissance ru’est trop précieuse pour que je n’aie pas à cœur de ia cultiver.
HORACE
A bientôt, donc.
WILFRID
A bientôt.
{Ils rsmoutcRl.)
SCÈNE XV
HORACE, FHANTZIA.
iFraoliia partit A l.i galerie extérieure sur laquelle donne «a chambre, «t apercevant Horace qui rrcutrduil Wilfrid, elle a’tvance jusqu'à l'eitré. mité de celte galerie, à l'arant-scfue.)
FRANTZIA.
Le voilà!... Jeune... riche... uoble... Il me semble que le démon se penche à mon oreille , et me dit : Frautzia , il est étranger I il est étranger 1 ...
(Elle descend.)
HORACE, rvaliaol fur le fovl.
Irai-je aujourd'hui même nu château de monsieur Van Delborg, ou bien attendrai je à demain? la journée s’avance; il est un peu tard... Mais si je n’y vais pas, que ferai-je dans ce pays, où je ne connais personne ? (Aporamn mnun.) Ah I je
n’iraî que demain, (franlila puut o»prr* d'Horace, t'urilt comme finenée à ta eue, pou le tatue léiuseiuetit et te dirige vert L pi le da Food.)
Mademoiselle...
FRANTZ1A , Ut itot Lüttét.
Vous désirez me parler, monsieur?
HORACE
Oui, mademoiselle, je désire vous présenter mes excuses.
FRANTZIA, radMOOWlaal U tevee.
Des excuses?...
IIOIUCE.
Ce matin, sur le bateau, je crains que ma conduite ne vous ait blessée.
Blessée!... non, monsieur.
HORACE
Alors, c’est que vous n'avez pas remarqué que mes yeux étaient obstinément fixés sur vous?
FRANTZIA.
Je l’ai remarqué, monsieur...
HORACE
El cette inusUoce 11e vous a pas irritée outre moi?
mmu.
Non... car vous sembliez avoir compris que je n’élais qu’une pauvre orpheline, el je ne lisais dans vos regards aucun sentiment qui dût m'irriter ou me faire rougir.
HORACE
C'est que mes yeux exprimaient fidèlement ce que ressentait mon cœur... c’est qu’ils disaient : Il y a en vous, mademoiselle, un charme qui m'attire, me captive... Je voudrais être votre ami, maintenant, et...
FRANTZIA, J'InlcrrnmpMt.
Mon aini... vous!... un gentilhomme!... Vous savez bien que ce serait trop d'honneur pour que je ne dusse pas en être Hère.
Ainsi donc, nous voilà amis.
FRANTZIA, muriaut el lut teintant la main qi»M faitlt.
Nous sommes auiUr
HORACE
Mais vous ne m’avez pas laissé terminer ma phrase... Je disais votre ami... maintenant, et je rêvais pour plus tard un bonheur plus précieux el une intimité plus douce.
FRANTZIA, aprÿ* an lilenca.
Je ne comprends pas bien, monsieur; expliquez-vous donc.
HORACE
Eh bien, mademoiselle... (L’tnlcrrofi’ant. ) Mademoiselle?...
FRANTZIA.
Frantzia.
HORACE
Eh bien, Frantzia...
FRANTZIA, Mariant.
Ahl prenez garde...
HORACE
Puisque nous sommes amis?... D'ailleurs, si je vous appelle Frantzia, je ne vous empêche pas de m’appeler Horace.
FRANTZIA.
Monsieur Horace! c'eut un joli nom!
Bien plus joli quand on retranche ce glacial : monsieur.
FRAFiTZIA.
Vous croyez?...
HORACE
Essayez... allons, allons... essayez, Frantzia.
FRANTZIA, a»c nue rmntMin ceaienoc, et I* reganlinl lire enqwlUrif.
Horace!...
UORACE, lui tartinant la tnno qu'il port» A tôt Itirr».
Vous êtes adui aille! et vous ne vous fâcherez pas si je vous dis ce que j'osais rêver.
FRANTZIA.
Dites... nous verrons après.
(Elle passe devant lui ttee coquetterie el va a'aueoir devant la table à
gauebe.)
HORACE, I'; Mitant el l'anrpal auul.
Eh bien, Frantzia, je vous aime!
FRANTZIA, n*.Mv«m*nt Jn >»le qu'elle rtprlne a**itAt,
Vous m’aimez... sérieusement?
IIORACt ,
Tiès-séricusernenl.
FRANTZIA.
Prenez garde!... arec moi, c'est un mot qui engage peutêtre pins que vous ne le pensez.
HORACE, trn-galrmaat.
Oh! je calcule toujours l'étendue des obligations que je prends, cl quand je dis à une jolie femme : Je vous aime! je m’engage... à I aimer.
FRANTZIA.
Et... voilà tout?
HORACE
Je suis un honnête homme, mademoiselle... Je l’aime... el... voilà tout...
FRANTZIA, te lovant.
Je suis une honnête tille... mol... monsieur, et je dois vous prévenir qu’avec moi, il n’en wrail pas tout à fait de même, et que celui dont j’accepterais l’amour deviendrait inon fiancé.
HORACE, ae levant A *on tour, KM vlMtnaaam.
Votre fiancé?... (Apec. u« aie*** «t mufimi.) Eh bien, soit! irn».
«« J'ai deux mois à passer en Hollande... deux mois à cUe votre fiancé.
FRANTZIA, <1tauOa*a«/a.
Et mon mari? quand cela?...
HORACE, mal.
Ah! quand j'aurai demandé mes papiers... En France, nous demandons toujours nos papiers... ils viennent rarement, par exemple.
FRANTZIA. *
Oh! les vôtres viendraient.
IIORACE.
Vous pourriez vous tromper... Aussi, mon enfant, je vous conseille de m'accepter pour fiancé. .. éternel, mais de ne poiut me compter pour futur mari... Je promettrais le contraire, que je serais bien coupable, puisque je saurais que je ne lien drais pas ma promesse.
FRANTZIA, vivement, «n te levant.
Seriez-vous marié?...
HORACE, daaraatdaat la «cr-ne.
Non.
FRANTZIA, le Mivant.
Foi de gentilhomme?...
HORACE
Foi de gentilhomme!
FRANTZIA.
Alors, libre à vous de m'aimer, monsieur Horace; mais souvenez-vous que je vous ai dit : {appajaat sur <*>qac iji.w) Vous serez mon mari.
HORACE, rivai.
Vous êtes spirituelle et gracieuse, mon enfant; vous avez tout ce qu’il faut pour enchaîner un homme à vos pieds; mais de l'amour au mariage, il y a loin, très-loiu!
FRANTZIA.
Non! pas pour moi!
HORACE
Mais enfin, si je refuse?...
Vous ne le pourriez pas.
HORACE, a. « on effroi o-«nlqn*.
O mon Dieu !... vous avez donc des armes bien redoutables?...
FRANTZIA, mariant.
Peut-être 1
HORACE
Un protecteur puissant?...
FRANTZIA. d'un ton grava.
Peut-êlret...
IIORACE.
Un père terrible... sans doute?
FRANTZIA.
Je snis orpheline.
HORACE
C’est vrai, je l'oubliais... Un frère, alors?
FRANTZIA.
Je n’ai aucun parent.
El vous dites que je vous épouserai, fût-ce malgré moimême?
FRANTZIA.
Oui, malgré vous-même.
HORACE
Mais il y a là un grand mystère qui m'intrigue beaucoup.
FRANTZIA, (ttiiant A droit».
Je vous le dévoilerai quanti vous voudrez.
HORACE
Quand je voudrai... même, si je le veux, ce soir?...
FRANTZIA, *prè* an altaice.
Oui.
IIùRaCE, WvrmeaT.
Vous consentirez donc à me recevoir?...
FRANTZIA-
Pourquoi pas... un fiancé?
HORACE, ttra-irocm.
Un fiancé... éternel... vous savez?...
FRANTZIA.
Rien n’est éternel, monsieur le comte.
(Ella lui fait U révérence et t'éloigne.)
Au revoir!
FRANTZIA.
Au revoir!
(EU- disparaît dam l'cscalicr qui conduit h la galerie.)
LKS ORPHELINES DE LA Cil A RITE
SCÈNE XVI
Horace, wsi; pal* pavillon.
HORACE, g»*Mot la
Voilà une aventure piquante !... bah! elle n’y donnera pas de suites... Cette jolie fille a de l'esprit, elle a voulu se jouer de moi... Je gage que je trouverai sa porte fermée et que je l'entendrai rire de l’autre côté... Nous verrons!... (u »ojmi ■im cbet «il».) Ah I c'est là qu’elle demeure I
(Fraatiia, au moiutnl d« disparaître, lui j«lt« un dernier roarirt.) PAVILLON, *alr»ni par U drolia.
Ah! vous voilà, cher monsieur le comte!
HORACE
Oui, je rentre chez moi, j’ai des lettres à écrire, puis après je me mettrai au lit. Bonsoir donc, mouaieur Pavillon.
Voua coucher... monsieur le comte * il ne fait pas encore nuit.
RÔBACE.
C’est vrai ; mais si je ne me couchais pas, j'irais...
PAVILLON
Où donc? sans indiscrétion.
HORACE. allant par la droit*.
Me casser le nez, peut-être.
pavillon -
Faut pas, monsicu** le comte t faut pas abîmer votre noble nez.
(L*> C'.<nti* di'paratl dan» aa chambre, à droite.)
SCÈNE XVII
PAVILLON, p«» WIIJIELHINE.
PAVILLON
Eli bien, moi, je ne me couche pas! Mille tritons! comme on dit à Versailles, (il «vu ptroani* ) cette petite me galope daus la cervelle... Suis-je assez mauvais sujet!... Ah bah! je suis bien excusable, je n'ai que vingt-six printemos... et ma femme a quaiaute-ciuq hivers... Obi voilà la petite; pat! pal! petite, petite...
Wil HtLMINE, «nut Sa ten.1 al aa <ttri»Mat «en la «ott*.
Plait-il, monsieur?
PAVILLON, : 'fiançant ror» aile pO« 1« prrodra la Ullla.
Petite... je... (Rrocaotront «a rafard irôtre, al Sa loi.) BOU-
soir, mademoiselle.
WILHZLMINV.
Bonsoir, monsieur.
PAVILLON
Dites donc, aimez-vous les Français, vous?
WILflELMINE.
Les Français !
PAVILLON
Les jolis Français?
VMLHELMNE.
Moi, monsieur. j'aime tout le monde.
PAVILLON
Bien vrai?,., mais j'en suis, de tout »e monde ; alors vous m'aimez, mignonne?
WILHELM INB.
Je vous aime comme tout le monde.
PAVILLON, am «J* «ipliWü» commue.
Et si je t’adorais, moi, comme personne?... à je mettais à tes genoux... non, plus bas que ça... à tes pieds, mon cœur et ma fortune?...
WILHELM INB.
Tout ça à mes pieds?
PAVILLON
Un cœur tout neuf... un cœur bien placé... et une fortune... bien placée aussi.
WILHEIJMIHC.
Vous m'offrez tout ça?
PAVILLON
Tout! tout! tout! tout!
WILRELMINC.
C'est bien tentant, monsieur de Pavillon !
PAVILLON
De Pavillon 1... elle dit de Pav... Je t’adore!
WILHELM INB.
Écoutes, monsieur, je suis une honnête tille...
PAVILLON
Convenu... convenu...
WILHELMINE
Je ne veux pas vous tendre un piège...
Un piège?...
PAVILLON
W1LHELMINE.
Regardez ma robe, monsieur Pavillon...
PAVILLON
La robe est vilaine, mais la fille est jolie!
WILHELM INE
C'est le costume des orphelines de la Charité.
PAVILLON
El» bien! après?
W1LHELMTNE,
Vous êtes étranger, et vous ignorez quel danger vous courez en faisant la cour à une fille adoptive de l’Etat.
PAVILLON
Il v a du danger!... (a<*«u«i.) Vous êtes dangereuse, jeune fille?...
WILHELM! NM
Et ce danger... tenez, interrogez ce monsieur qui vient là, il vous le fera connaître...
(Wilfrid «bue ea acèoe, Wilbelmine *e retire aouala veOlt.) PAVILLON.
Ce monsieur? c’est notre ami l'avocat...
SCÈNE XVIII
Les Mêmes, WILFRID, HORACE.
PAVILLON
Pardon, monsieur l'avocat...
Ah! c’est vous, monsieur Pavillon? Je reviens chercher mon recueil de lois que j’ai oublié ici.
(Il ri le prendre aar la table de la tonnelle.)
PAVILLON, la «titrant A gauche.
Monsieur l’avocat, laites-mai donc celui de me dire ce qui peut arriver daus ce pays à un jeune homme qui aurait éprouvé le» bontés d'une jeune tille rouge et grise.
WILFRID
Une orpheline de la Charité?
PAVILLON
Oui, c’est ça.
WILFRID
Vous n'avez pas, je suppose, de projets de séduction sur une de ccs orpheline»?
pavillon.
C’est donc bien terrible?
WILFRID
Jugez-en t... je vais vous lire la loi.
pavillon.
Ah! il y a une loi?
WILFRID
Vous 'savez que tout étranger qui commet un délit ou un crime est soumis à la loi du pays oii a été commis ce délit ou ce crime?...
Je ne savais pas ; mais à présent, je sais.
BOKACK) meunl Aa ckrt kl.
Je suis certain de trouver la porte fermée... Ah hah ! qu'est-ce que je risque?
çll dispurott dan* l’roealiêr nous 1a voAle.)
WiLFRin.
Voilà l’article de notre Code : (a m tre*-ieut«meM, ea ankaiaat ■roc «oin eh»qor moi) «Tout homme convaincu d’avoir entretenu des i étalions coupables avec une orpheline élevée par l'Etat, et encore sous sa tutelle, c’esl-ü-diie âgée de moins de vingt et un -ans, sera condamné à l'épouser. »
PAVILLON
Ah bah!
WILFRID, UmM.
« Si cet homme e<t marié déjà, ou bien s'il refuse de donner son oom à l'orpheline qu'il aura séduite, il sera condamné au dernier supplice, a
I CS ORPI1I.I I NES DK CA CHARITÉ
PAVILLON, »« tftvt.
Main... c'est la mort I
Il OR A CK , k U |N,rt*r 4' Fr» oui» , un la pinte.
Tiens ! elle a laissé sa clef.
IM VILLON
La mort!
vvilfrid.
Vous voilà renseigné. Adieu, monsieur Pavillon.
(I! sort par 1« fond.)
FA VILLON
Si elle a moins de vingt et un ans... et si on ne l’épouse pas... la mort?
HORACE
Ma foi! entrons.
(Il dispAijli dans U chambre.) PAVILLON.
Ah ! quel vilain pays !...
WllJIfU MlVr , *e rspprutittit.
ch bien?...
PAVILLON
Quel âge avez-vous, peliie?
V ILHLI MINE.
Dix-huit ans !
PAVILLON, reRAmtoM M iim.u »*r r
Je demande quatre ans pour réfléchir...
(U »e Hin. L* ridnau baioM.)
SCÈNE PREMIÈRE
CLAIRE , FREDERIQUE.
(Au leur un rideau CUiic et Fréddtique soûl esaisc s.)
CLAIRE
Tu me semblés moins occupée de ta broderie, ma fille, que de l’avenue qui conduit au château.
FRÉDÉRIQUE
C'est que dans l’avenue qui conduit au château, je crois à chaque instant voir paraître quelqu’un.
claire.
Ton fiancé ? Il est parti ce matin pour la Haye Avec ton père.
FRÉDÉRIQUE^ dét.ÿMCl la
Oui, mais c'est de ce cote qu'on revient de ta Haye.
CLAIRE
Petite folle f
PRÉI'LHIQl’L.
Ah ! ma mère, je suis bien heureuse ! à ce point que je me demande tous les malins si la journée de la veille n’est pas un rêve... Avoues aussi que tout ce qui m'arrive e t hien merveilleux. Le lendemain de notre petit voyage ù la Haye, il y a fie cela vingt-deux jours, taudis que nous nous désolions du silence d’Ulrich...
CLAIRS
Mon mari entre dans notre appartement, une lettre à la main : « Des nouvelles de notre fils, me crie-t-il, et je t’amunc le courrier qui l’a quille il y a huit jours à peine... *
ikumiQci.
Soudain, la personne que mon père nous présente... jette un cri... je lève les yeux... lej-une homme de la Jungfupi, Tarai de mon frère, le comte d'Albarel, enfin, est devait tuons.
CLAIRE
En voyant son émotion, monsieur Vàn Dclberg l’interroge... le comte balbutie quelques mob d'excuse auxquels mon mari ne comprend rien.
FRÉDÉRIQUE
Mais nous, ina mère, nous comprenions : le pauvre jeune homme ne m’avait (tas oubliée... ce cri que lui arrachait noire rencontre était toute une révélation pour moi. Depuis deux ans il m’aimait, ma mère, il m’aimait sans espoir de me retrouver jamais.
CLAIRE, m Iciial.
Es-tu bien certaine que Ion frère... ne lui ait pas fait part de tes petites confident' s épi Molaires?
FRÉDÉRIQUE
Je n’ai jamais rien écrit à tinn frère qui prit lui faire penser que je connusse son ami.
CLAIR*
Et monsieur Honte, que «ait-il ?
FRÉPÉRIQU*, U vaut le» ]m.
Il sait que je me souviens de notre rencontre ; mais je n’.ti confié qu’à vous, ma mère, ce qui s’esl passé dans mou tomr depuis deux ans.
CLAIRE
Et tu le lui diras?...
FRÉDÉRIQUE
Quand U sera mon mari.
claire.
Tais-toi, le voilà.
i Horace parait ; «pii» Im «alut»ii.fi« d'uMK», Clair* rt Frédérique vont m ramiir) H«(ici rtUt drkoal derrière U ublo.)
SCÈNE II
Ias Mbits, HORACE.
claire.
Nous parlions de vous, monsnir Horace.
HORACE
Et moi, madame, c’est de \ uus que je me suis occupé ce matin.
(H lui prMrulf un écrin.)
CLAIRE
Qu’ert-ce que cela?
{Elle carre l’écria.)
rVÉDÉRlQCK, W irpH.ul.
Ah! mon portrait 1 te diiwin fait en Suisse!
HORACE
Il y a huit jours que le bijoutier mVn fait attendre la moi*» lure. Sans ce pauvre monsieur Pavillon, qui vient do prcndie te pari I de s’installer à poatc fixe dans la boulique, j’attendrais peut-être encore.
FRÉDÉRIQUE
Monsieur Pavillon?...
HORACE
Ce gros financier, moi. compagnon de route, dont je vous ai parlé.
CLAIRE
Oui, je me souviens.
HORACE
Il souhaite ardemment de vous être présenté ; à ce point que, • dan» sa bonne grosse niaiserie et dans ton gros bon coeur, il i a imaginé une ru>e qui me met dans l'embarras
CLAIRE
Comment ?
HORACE
Monsieur le comte, me di-ait-il ce malin, je vous suis si attaché que j’ai fait vau, si votre mariage s'accomplit, et si je signe au contrat...
CLAIRE, «raruau
Ab 1 ah !
HORACE
J’ai fait vœu de donner us jour-là cent. mille livres aux pauvres.
CLAIRE
Cent mille livres!...
FRÉDÉRIQUE
Qu'il signe bien vite... dans l'intérêt des pauvres...
CLAIRE
Amcnez-nous-le, momie or Horace.
HORACE
Je comptais sur cette bonne parole, madame; et la preuve, c'est que j'ai permis à monsieur Pav illon de m'accompagner. H est là, dans le parc, à deux pas. (ah»«*iu.) Venez, venez, mon cher monsieur Pavillon.
(Clair* a* lève ; Frédérique jnuc à droit*.)
IES 0RPI1EMM'.' DK LA CHARITÉ
SCÈNE III
Lfs Mêmes, PAVILLON, *• kjbu i.r-.w, dit t i>uia «far.
l'iviiuM.
Mo voilà, me voilà, monsieur le comte; je n’ai pas quil’é le massif auprès duquel vous m'a vie* planté. Oh! mille pardons, mesdames... je n'avais pas celui de vous voir.
(Il ‘élue A la française.}
B O RACE, le prrarnUnl.
Monsieur Pavillon, mesdames...
(tllair» «| Fr dorique «'inclinant.}
PAVILLON
Oh ! mesdames, k moi la grande révérence? à moi?.,, un simple paysan, un ancien cultkeur de...
HORACE, ta».
Ami.
PAVILLON
Oui, monsieur le comte.
CLAIRE
Nous savons qui vous êtes, monsieur Pavillon : la bonté e! la générosité de votre coeur nous sont connues.
PAVILLON
La bonté, la générosité, ali! par exemple... Ah! non, madame, ah! non.
HORACE, ta*.
Assez.
PAVILLON
Oui, monsieur le comie.
FIEOÉPIQVI .
Vous signerez à mon contrat, monsieur Pavillon, et voire bienfaisance me portera bonheur.
PAVILLON
Ma bienfaisance... ah ! mademoiselle, c'est-à-dire...
HORACE, i«.
Assez.
PAVILLON, ta*.
Oui, monsieur le... (Ha*.} Eh lien, non : pas assez I je ne veux pas qu'on me croie meilleur que jp ne suis, là: si je donne cent mille livres aux pauvres, mesdames, c’est pas par bonté d'âme, c'est pour ma santé.
HORACE
Comment?
CLAIRE
Que voulez- vous dire?
PAVILLON
Voilà. D'abord je grillais d'envie d'être reçu dp.ns le grand monde. C'était... comment dirai-je? c’était bêle, mais j en grillais... Ensuite, depuis quinze jouit que inôn»icur Horace demeure dans ce château et que je ne le vois plus, je pousse des soupirs à faire tourner lous les moulins de lHuUonde. Je dépéris, je maigris, quoi ! et voilà que, grice à ma ruse, je vais signer à son contrat. Je retins avec lui, je renais et je rcngraisee; vous voyez bien que si je lais l'aumône aux pauvres, c’est pour ma santé.
SCÈNE !V
Les Mènes, 'VILHELMîNE.
CLAIRE. Wi1h«|jiior i droite.
Qu'y a-t-il, mou enfant?
PAVILLON, a paît.
Ciel! la rouge et noire!
WILHRMiVE
Messieurs Diétrich demandent à vo*r madame.
Diétrich !
CLAIRE
WII.HEUUNE, A part, en rc C »rd al Pitllloa.
Ah ! le gros doré!
PRÉtJÉftlQUE.
Cette visite semble vous contrarier, ma mère, faites dire que vous êtes indisposée...
CLAIRE
Impossible, c'cst la troisième fois qu'on leur fait pareille réponse.
Diétrich? S’agirait-il d'un jeune avocat, député de celle province?
rnf.oÈuiQUE.
Oui, vous le connaissez?
Nous avons voyagé ensemble de Rotterdam à la lhye.
PAVILLON
Et moi aussi, je le connais... {a pan, » rrpniant wiiMmIm.) Il m’a .'endu un fameux service. (Haut.) C'est un charmant monsieur.
FRÉI’ERIQI E, «DCrUol.
N'en dites pas de bien, l'oncle et le neveu, nous les détestons.
PAVILLON
Ah?... C'est un vilain homme !
HORACE
Je vous engage, madame, à recevoir ces messieurs. Pendant ce temps, mademoiselle Frédérique, monsieur Pavillon et moi, nous ferons une promenade dans le parc.
CLAIRE
Soit ! W il hein iine, amenez ces messieurs.
WILHELM INE
Oui, madame.
(Eli* fort en regardant Pavillon.)
PAVILLON, * |wrt.
Elle m'a lancé un œil... (winx» regard do wilbdmine) deux œils!... j'en frérais. (iu«t.) Pardon, madame, elle est donc à votre service, cette jeunesse de la Corne d'or ?
Cl-AtRE. 1
Depuis trois on quatre jours... c'est la nouvelle fille de compagnie de Frédérique... Elle remplace une autre orpheline que nous avons gardée «• pt ans et qui vient de se marier.
HOftAŒ.
11 semble, madame, que votre préférence se porte volontiers sur ce* orphelines.
CLATMB.
Oui, elles sont plus intéressantes que d'autres filles, et d'ordinaire aussi, elles sont plus sages.
HORACE, * part, *N aoorfant.
Plus sages...
PAVILLON, k fart, à à dwlw.
Ça se comprend, elles ont un fameux porte-respect I... épouser OU bien... (laiuoi le Aigue d'être pende) COUikl...
HORACE, imiil U droite.
Venez-vous, monsieur Pavillon?
PAVILLON
Aux ordres de monsieur le comte... Madame,..
(Il a*lu* juaq-i’i terra et» partant devant Claire et eo arrcndia«anl roaaiquriueDl «a «ortie. i HCR ACE, an lend, uanir*ni la droite.
Précédez- nous...
(Il loi livra partage.)
PAVILLON
Devant?... Ab! précéder devant! quel honneur!
(Frf-dorique, Borate n Pavillon aortcnl.)
CLAIRE, rraard.nl i nimbe.
Les voilà ! Allons, du courage. Cet entretien, je l'espère, sera le dernier.
SCÈNE V
CLAIRE, DIÉTRICH, WILFR1D.
blÈTRICn , ire.-lititnble.
Deqjiis que j’ai eu riionneur de vous rencontrer, madnroe, une im!is|»o«iliori pci sis tau le vous a eui|^chée de nous recevoir. Permettez -nous de vous féliciter sur le rétablissement de votre précieuse santé.
(Clair- a'iadiac froîd*n>*nl *t le«r dlaigoe de» lidgea.)
W1LFUID, ihh.
Mon oncle m'a dit, madame , qu'il vous avait fait part «In vif aUacheiuqnt que m’a inspiré mademoiselle Van D. lberg, de l'espérance que j’avais osé concevoir, et c*«t à vous, madame, que je viens demander en tremblant si vous daignerez, h l'avenir, autoriser mes visites...
cuire.
Moi, monteur... je ne puis...
Dir.TR'CH, te lavant.
Vous ne pouvez? Vous ne pouvez, madame, qu'approuver celte démarche. S'adresser d’abord à la mère de celle qu'on uime, c'est suivre la voie la plus honorable et la plus sage.
LES ORPHELINES DE LA CHARTTft
I*. - m celle uil Ton ne rntt|ne pas de Vnir plu* tard ses espérances déçues. hui avenir brisé, «m bonheur à jamais délruit, parce que deux cœurs se seraient follement unis, avant d'être certains que le mariage sanctifierait cette union.
CLAIRE, »*M amerliMM rt %t leiaol à ma w>u».
Oui, monsieur, oui, cette voie est la plus sage; malheur à qui ne l'a pas suivie ; toute une vie de droiture, de douleurs « t de latmes peut à peine expier le passé, (t wiiirid) et si je n'encourage pas votre démarche, monsieur, c'est que je ' crains que vos visites n'obtiennent pas le résultat que vous semblés en attendre.
Mademoiselle Frédérique a-t-elle donc déclaré qu'elle me haïssait?
CLAIRE
Mu fille ne hait personne, monsieur ; elle ignore même vos prétentions à sa main.
WILFEID.
Alors, madame, pourquoi supposer qu'elle ne ni aimera jamais?
CLAIRS
Parce qu’elle aime une autre personne.
WILFIIID.
Elle!
OIETRICH, d'an* mil
Êtes- vous bien certaine de cela, madame?
CLAIRE
Celle personne, quelle doit épouser dan* quelques jours, est connue de monsieur votre neveu.
wilfrid.
De moi?...
CLAIRE
Vous avez voyagé ensemble de Rotterdam à la Haye.
WILFRID
Monsieur le comte d’Alharet?
Du ami de mon fils.
WILFRID, bM.
Ah ! mou «ocle, que vous avais-je dit?
DtETRlCH, >•*.
Du calme! (a eut™, a*»» um m-Fiim.) Monsieur le comte d’Albaret, madame, est un parti fort avantageux, sam doute; il est d'une grande naissance, il porte un brillant uniforme, il a rang à la cour de France; mais êtes-vous bien convaincue que ce mariage ne contienne pas en germe toute uue vie d'angoisses et de larmes pour votre enfant?
CLAIRE
Que voulez-vous dire? parlez, parlez, monsieur!
DIETRICH
Donneriez-vous voire fille h monsieur d'Albcret, si vous appreniez qu'il est éperdument épris d'une autre femme?...
CLAIRE
Monsieur d'Alborct?...
WILFRID
Mon onde!...
DitTRtCS.
Si ce monsieur d’Albarel vous a demandé la main de votre fille, c'est que dans cotte main vous mettez une dot de cinq cent mille tlorins... c’est que h fortune des Vau Deltoerg est incalculable.
claire. 0
Vous avez supputé tout cela, monsieur?
DIETRICH
A l'instant même, madame, car il faut bien que je cherche i dans mou esprit pourquoi monsieur le comte d'Albarel épouse j une jeune fille qu'il n'aime pas, qu’il n’aimera jamais, puis- l qu'un amour romanesque remplit sa vie, puisque sa tête et son cœur sont pleins du souvenir d'une femme qu’il a rencontrée en Suisse, à la Jungfrau, il y a deux ans.
clairs.
En Suisse? ah! vraiment’
WILFRID «I DIETRICH
Oui, madame.
CLAIRE
Et c’est... ce romanesque amour que vous déclarez impérissable?
DltnilCH.
Oui, madame, impéii sable! ca» celte femme, il en est
épris à ce point qu'il a fait son portrait, et qu'il le porte sans cesse sur son coeur.
CLAIRE, *u*ra»t U boti* , <|oV|lr »* prrorfrr tur la labié.
Vous vous trompez, messieurs, car ce portrait... le roili!...
(Tf.0» il «ni* le rejr«rd«ot er* ii.fanr teii-jn.) WILFRID.
Qu’ai-je vu?
DiÉrnicH.
Elle!
CLAIRF., raillenl*.
Il est très -ressemblant, n’est-ce pas, messieurs?
WILFRID
Eh quoi ! cette personne inconnue...
DIETRICH
C’était...
CLAIRE
} C'était ma fille, messieurs. La Providence a permis que | monsieur d'Albaret retrouvât ici celle qu'il aimait depuis deux ans.
D1KTKUH, à part.
I Allons, c'est jouer de malheur...
CLAIRE
Je vous remercie, messieurs, de voire confidence... si monj sieur d'Albaret a cru devoir faire l'aveu de cet amour à une | simple connaissance de voyage, 'il faut bien, comme vous le j disiez tout à l’heure, que cet amour remplisse sa tête et déborde de son cœur... C’est donc A vous que je dois la meilleure preuve de son affection profonde et durable pour ma fille... et... encore une fuis, messieurs, je vous en remercie, (nu iw «!•*. p«i», »rn*4a as («*, *iu au -.) Oh! ce Diélrich... il y a de la naine dans son regard, je bâterai ce mariage.
(Elle «ort par la droite.!
D1ÉTR1CH, WILFRID
DILTHICJI, a part, iw furror.
Claire Van Hoëit... j'aurai ma revanche... f\ wutnd.) Ce mariage n’est pas encore conclu.
Sur quelles arme? pouvez-vous encore compter, mon oncle?
DIETRICH, ir«*-aglbé.
Sur mon adresse, d'abjrd, puis...
WILFRID
Puis...
DIÉTRICR.
l Sur certain secret dont la clef est dans ces mois : Mina et ] Yolande.
WILFRID
Deux noms de femmes.
DIÉTRICH, tirant d«ui lotir** J« u p >chc.
Tiens!... lis cette lettre.
WILFRID, liM»t I
« Delft, le vingt mars seize cent quatre-vingt-dix-sept. Madame, j'ai la douleur de vous informer que voire petite Mina vient de succomber A la fièvre qui la consumait depuis trois jours. Croyez, madame, que... »
DIETRICH
Et au bas de la page?
WILFRID, liaant.
« Yolande Brünner. » Eh bien?
DIÉTRICH.
Maintenant, lis la suscription.
vnn«D.
« A mademoiselle Claire Vau llcël... ■ Van HoM?... n'esl-ce pas le nom de famille de madame Van Dclberg?
MÉTRICH.
De même que Claire est son nom de jeune fille.
WILFRID
Ainsi, avant son mariage...
niÉTRiai.
Avant ce mariage, auquel la contraiguit l'inflexible volonté de sa famille, elle était mère !
WILFRID
Et si vous possédez les preuves de sa faute...
DIETRICH
C'est qu'au moment d’épouser monsieur Van Fvlberg, vou- | laul effacer les traces de celte faute et jusqu'à la mémoire
de l'enfant qui n 'était plus, elle m'a remis, pour la détruire, cette lettre de Yolande Brünncr, lettre semblable à celle que je reçus moi-même... et que voilà.
(U montre l'autre lettre qu'il a gardée.}
WILFBID.
Se peut-il?... vous étiez donc...
DIÉTRICH.
Silence!
WILFBID.
Mon oncle, je garde cette lettre, (u la moi wu jobatttri.)
Je lutterai contre cet Horace, je lui disputerai la main de Frédérique; mais je ne vous laisserai pas déshonorer sa mère.
DIÉTRICII, r««*tl*nl l*Mtn leltr* dont >< pocli*.
Ai-je dit que je voulais sa honte?... Je veux la faire trembler, je veux la lorcer de m'obéir.
SCÈNE VII
Les Mêmes, PAVILLON, qui entre en Ifedoonw».
WILFBID.
Monsieur Pavillon !
PAVILLON
Moi- même, monsieur l'avocat.
DIÊTRICU.
Chez le pensionnaire?
PAVILLON, «O diD'iiujnt.
J'y suis venu en compagnie de inon anti, le comte d’AIbaret.
WILFBID.
Ah! c'est lui qui vous a...
PAVILLON
Je le quitte à l'instant, il est dans une joie!...
WILFBID.
Oui, je sais, il épouse mademoiselle Frédérique.
PAVILLON
Et il est aussi heureux de son mariage, que je le serais de mon Veuvage.
DIÉTRICIt.
C'est., dans quelques jours, m'a-t-on dit, que celle union doit être célébrée ?
pavillon.
Pans quelques jours? ah bien, oui!... vous n'y êtes plus, tout est changé.
MÉTRKS.
Comment ?
WILFBID, je/eui.
Expliquez-vous.
PAVILLON
Tout à l’heure, je me promenais dans le parc, en compagnie du comte, de sa fiancée cl de moi, quand madame Van Delberg est arrivée : « Monsieur d'Albaret, » qu'elle a fait, je ne vais pas vous dire ça comme elle, vu que nous n’avons pas du tout la même manière de parler, « Monsieur d'Albaret, je viens de causer de vous, cl si je n'avais pas été décidée à vous donner ma fille, on vient de me dire des choses qui... des choses que... enfin, des choses qui m'y décideraient, quoi. »
DlÊTftlCI.
Ah!...
Et clic a ajouté : « Ce n’est plus dans huit jours, c’est aujourd’lmi, aujourd’hui même, que nous signerons le contrat.»
WILFBID.
Vous l’entendez, mon oncle, voilà ce qu'a amené cette confidence...
PAVILLON, S WàirrM.
Comment, monsieur, c’est vous qui avez fait ça 1
W1LFR1D, rww ce-otralute.
Oui, oui, c’est...
PAVILLON
Ah ! c’est gentil de voire paît... (lui ico<i»nt la mai».) Vous ôtes un bon ami, monsieur l'avocat, et j’ai bien fait de venir vous conter ça tout de suite; ça vous fait plaisir, n'est-ce pas?
WILFR1D, 1*«C use colrro conccnlicc.
Oui, oui, certes.
(Il pa«* à droit e.)
PAVILLON
El à vous aussi, monsieur?
DIÉTRICH, feftrox.
A moi?... Viens, Witlrid.
PAVILLON, » ?art.
Ça n'a pas l'air de lui en faim autant.
WILFIUD, la».
Quittons ce château, mon oncle !
ItlÊlRUJI, La*.
Non, non, tout n'est pa* dit entre elle et moi. Un contrat ne rend pas un mariage indissoluble; tant que le prêtre n’a pas béni celle union, elle peut être rompue... restons au château. (Pavillon ae rapproche d"eui, ils lui tournent te dos cl s'éloignent par la droite.)
SCÈNE VIIÎ
PAVILLON, pai. WILHELMINE.
PAVILLON
Décidément, l'onde ne parait pas aussi satisfait que le neveu.
WILHELMINE, entrant par la e«tKl»c.
Bonjour, monsieur Pavillon.
PAVILLON, à pan.
Oh!... la rouge et noire.
WILltCLUINE.
C’est moi, Wilhclraine.
PAVILLON
Vilaine mine? je ne connais pas de Vilaine mine.
(U pa‘»c à gauche.)
WILHELMINE, * part.
Il a peur de la loi... attends un peu. (n#«.) Comment, vous ne me connaissez pas, moi à qui vous avez dit des choses si tendres, moi à qui vous juriez...
(Elle lui prend la main.) PAVILLON, U mirant liM«;nencnl.
Ne touchez pas ! je vous prie, ne touchez pas.
(Il pave h droite.)
WILHELWNR.
Ce n’est pas là ce que je devais attendre de vous, monsieur Pavillon.
PAVILLON
Dame! écoutez donc, je ne savais pas qu'il fallait épouser ou bien... couik!...
WILHELMINE
Mais je n’ai pas cherché à vous tromper, puisque c'est à moi que vous devez de connaître la loi.
PAVILLON, Biwudm
C'est vrai, vous êtes une. honnête créature.
WILHELMINE, »‘>|>f*oe»i»i»l d* lui.
Et voilà ma récompense : vous me fuyez après m’avoir mis dan» le cœur des idées..,
PAVILLON, tau.
Quelles idées, petite?
WILHELM t SE.
Quelles idées?...
(Elle lui prend la main.)
PAVILLON
Mais ne louchez donc i«as !
(Il pu» & gjuthe.)
WILHELMINE
Si je vous aimais, moi, monsieur Pavillon !
PAVILLON
Abl pas de bêtises, dites donc...
WILULLMINE.
Oui! je vous aime.
PAVILLON, Npintl i droit».
Mille tritons! si on rcnteudail!
WILHELMINE
Qu'importe! puisque vous ne m’aimez pas, vous n'avez : icu à craindre.
PAVILLON, *c rapprochant.
C’est juste! tant que je n’aime pas l'orpheline, on n’a pas le droit de me... {n un «oie d‘*rc r <nd«.) Vous me rassurez, petite.
WILHELMINE
Si vous ne m’aimez pas, du moins, gardez -moi voire estime.
P AVI LION
I.cstimc n’est paj prohibée par la loi : je t'estime, Vilaine mine.
LES ORPHELINES DE LA CIIA1UTÊ
WlLHELMNC.
Et quand vous m'accorderiez un peu d'affection fraternelle ?...
PAVILLON
Fraternelle?,., oui... je peux encore aller jusque-là, Vilaine mine.
WILHELHINS.
C'est cela... vous serez mou frère, mon bon frère.
(Elle lui prend 1 b maio.) PAVILLON, »c «VyiïC^nl, liMm.
Oui, oui, mais les mains n'eu sont pas... voyez-vous, ça me chatouille ; je suis un bon enfant, mais ça me chatouille.
VTILNF.I MINE.
C'est que vous êtes si joli, monsieur Pavillon!
PAVILLON
Je sais bien, je sais bien, mais...
WU.RF.LMINE, * ***» Ni.
Vous êtes si aimable, monsieur Pavillon !
PAVILLON
A-t-elle une voix ! a-t-elle des yeux l a-t-elle...
WlLRtLVIINB.
Pavillon! Pavillon!
PAVILLON, l'.ulKJBt <l»n* bra».
Vilaine mine! Vilaine mine! oh ! ne me dites pas de ecs choses-là, car je sens ma tète qui travaille, mon sang qui bouillonne, cl mon cœur qui frétille! Vilaine mine, je crois que je vous aime; Vilaine mine, je t'adore, je l'idole, je...
(11 tombe à iei pieds.)
WILHELM INB.
Eh bien 1 et la loi?
PAVILLON, etnyi.
La loi, mille tritons! je l’oubliais!
WILREXNIM:, liant.
Ah! ah! ah! ah! voilà tout ce que je voulais vous faire dire. Rassurez-vous, momicur Pavillon, si jamaisjc me marie ce ne sera pas de l'or la loi... Ah ! ah! ali I (eüc ta mnir jar la (Initia et t’arrtla en «*juni nliw Monc* ri FreJni-jnc.) Ah !
PAVILLON, qui en retld A gtiwn.
Elle s’est moquée de moi. {s* relennt.) Eh bien, ma foi, j'aime mieux ça, mille triions !
PAVILLON, HORACE, FRÉDÉRIQUE, WILHELMJNE
HORACE, i.'UDiul le bru à Fréilcriqac.
Monsieur Pavillon ?
PAVILLON
Monsieur le comte...
DOHACS.
Je vais à la Haye.
PAVILLON
Oui, monsieur le comte.
- HORACE
Avec vous.
PAVILLON
Oui, monsieur le comte.
HORACE
Dans votre carrosse.
PAVILLON
Oui, monsieur le comte.
HORACE
Nous partons à l'instant, nous ramènerons le notaire.
PAVILLON
Je vais atteler. Non, je vais faire atteler, monsieur le comte,
je vais faire atteler... (il m retourne «t retrouve WilMimne auprA* lie loi ; avec do firendi sin ol pinnetUal J# l’antre <M è.) LaiSSCZ-Uloi, VOUS !
loicsez-moi I
(Il tort par la gauche, au fond.) WILUELMINE.
Monsieur le comte, voici une lettre qu’on a apportée pour vous.
HORACE
Pour moi! (n la prend, rrn>r<i« iVvriura.) D’elle encore!
FRÉDÉRIQUE . à p»n-
Qu’a-I-U donc? (mm.) Allez, Wilhelmiiic.
AVILHLLHI.NK.
Oui, mademoiselle.
(Elle MU)
SCÈNE X
HORACE, FREDERIQUE.
HORACE , freinât» la lettre, et à put.
Elle me poursuivra donc toujours !
FRÉULRJQI F, , troc NtenlMiL
Vous ne Usez pas celte lettre ?
HORACE , ircmbld.
Celte lettre?... non... je sais... je devine ce qu'elle renferme.
FRÉDÉRIQUE
Monsieur Horace, je n’ai pas encore le droit de connaître vos secrets.
HORACE
Je n’ai pas de secrets pour vous, Frédérique... Il n'y arien dans celle lettre qui puisse vous intéresser.
frédérique.
Alors, pourquoi avez-vous pâli, quand vous en avez reconnu récriture ?
Moi?...
FRÉDÉRIQUE
Pourquoi avez-vous froissé cette lettre sans l’avoir lue? Pourquoi votre main tremble- t-clle, maintenant ?
HORACE
Frédérique ! je vous jure...
FRÉDÉRIQUE, t rca-in oe.
Oh! ne jurez pas... je ne suis qu'une enfant, et j'ignore encore les choses de la vie; mais ce que je comprends, à la douleur que j’éprouve, c'est qu’il y a là un malheur, c'est que déjà vous n’arex pas confiance en moi, (pleurant) c’est que vous ne m'aimez pas, Horace !
HORACE
Je ne vous aime pas, moi!... moi qui mourrais sans regrets pour racheter une seule des larmes que vous versez !
FRÉDÉRIQUE
Mais ces larmes, vous pouvez les sécher à l’instant, mais vous pouvez d’un mot rendre le calme à mou cœur, (eu* êùi-
g»e la lettre.)
HORACE , avec Aouknr.
C'est impossible.
FRÉDÉRIQUE
Impossible! ah! je disais bien, que vous ne m'aiuiiez pas...
HORACE
Osez dire que cette lettre n’est pas d’une autre femme !
HORACE
D’une autre? Eh bien, oui! Vous disiez vrai, Frédérique, il y a là un malheur...
FRÉDÉRIQUE
Un malheur !
HORACE
Plus qu’un malheur, une foule. Mais avant toute chose, écoutez le serment que je fois : Frédérique, je jure sur le salut de mon aine, sur mon honneur, je jure que je n’aime que vous au monde, que je vous aime plus que ma vie! Depuis le jour ou je vous ai vue pour la première fois, je n’ai pas cessé de vous adorer; une autre a pu me paraître belle...
FRÉDÉRIQUE, avec Jouira.
Et cette femme, vous l’avez aimée ?
HORACE
Non, non, je ne l’ai pas aimée, celte fille étrange, inconnue, qui s’est jetée sur mon passage; je ne l’aipas aimée, elle que ma rude franchise n'a point rebutée. Le lendemain de cette fatale rencontre, le ciel m’envoyait la plus grande joie de ma vie. Je vous retrouvais, Frédérique, pouvais-je encore songer à revoir cette femme? Ce n’était pas l’amour d'un inconnu, c’était l’éclat, la richesse qu'elle avait pu rêver , et en lui écrivant un éternel adieu, je lui envoyai une part de cette fortune, objet de ses désirs; et depuis, j’aurais banni de mon cœur jusqu'à l’ombre d’un souvenir, si !a folie de la veille ne m’était apparue le lendemain comme une faute, comme un remords! Vous savez tout, Frédérique. Et maintenant vous pouvez me condamner ou m’absoudre; prenez cette lettre, (u i* Ni décidez de mon .-ort. {l'rJOerMpM pc*d N lettre ei U decRir*
eu pj»wci detu* lui.) Frédérique, vous me pardonnez donc?
variilKWK.
Monsieur Horace, si j’ai accepié votre main, si je suis heureuse de notre prochain mariage , ce n'est pas seulement parce que ma famille s'est montrée satisfaite de l'éclat de votre rang, de votre noin. Ce nom, je le sais depuis deux ans, depuis le jour où je l’ai lu dans votre alhum, au lias de mon portrait. Depuis deux ans par mon frère, qui ignore ce qui se passe en moi, mais dont l'amitié vous exaltait dans ses lettres, je connais la droiture de votre caractère, l'élévation de votre esprit, la noblesse de votre 4me. Depuis deux ans... je suis avec vous par la pensée, par le cutur. Depuis deux ans, je vous aime.
.Uorace tombe à it» pieds.)
HORACE
Vous m'aimez depuis deux ans ?
FRt'DEJUQlX.
Vous voyez bien, monsieur, qu'il faut que je vous pardonne , et que, sans cela, ce n’est pas vous seul que je punirais.
HORACE
Frédérique î Frédérique!
SCÈNE XI
Mêmes, WILHELMINÊ.
WILHELMINE, Tenant do giuclifl.
Monsieur Pavillon m'envoie prévenir monsieur le comte que tout est prêt pour le départ.
HORACE, A
Frédérique , vous m'avez rendu le bonheur , vous m ave* rendu la joie de ma viel
WILHELMINE , le» reg»r>üat «*dtol|Mr.
Comme ils ont l'air de s'adorer ! Décidément, c'est bien gentil le mariage, la veille surtout! et peut-être bien encore quelquc S jours après. ( , mU i. »«. ta 4«du.)
FRANTZ1A, WILHELMINE
WILHELMINE, ■* rtdwnual. •
Ah! c'est toi, Frantzia!
IliRTtU.
Oui, un domestique était à lu petite porte de ce parc, tu sais, près de la maison au bord de l’eau ; je lui a» demandé si je pourrais te voir, il m a fait entrer, et me voilà.
(Elle WMBbe sur en «iéga prè» d* U uble.)
WILHELMINE
Mon Dieu! que tu as l’air d’étre fatiguée l Viens au château, tu le reposeras dans ma chambra.
FRANTZIA.
Non, restons là... Es-tu heureuse, ici?
WILHELMINE
Moi? Je crois que je ne fais pas beaucoup l’affaire de ma maîtresse.
FRANTZIA, rivent».
Ah! Elle est jolie celte petite maison au bord de l'eau... c'est monsieur d’Albarel qui l’babitet
WILHELM I NE
Oui : lu sais son nom?
FRANTZIA.
Tu ne l’as donc pas reconuu, toi?... tu l'as vu il y a trois semaines à la Corne d'or.
WILIUI-MINE.
C’est juste! c’est le compagnon de monsieur Pavillon. Obi mais voilà que j’y songe... tu m’as dit qu'il t’avait fait les
veux doux à bord du bateau. _ ...
1 (Frtntau sc lève.)
FRANTZIA, Muranl lrirt»mt»l.
Je m’étais trompée... il n'avail pas pris garde à moi, puisque le lendemain U a quitté l'hôtellerie pour venir demeurer
WILHELMINE
Ah! il y est depuis ce temps-là?
FRANTZIA, 4M0f»iU>* I» teèiw. .
Wilhelmine, lu m’as «lit tout à l’heure que tu ne te plaisais pas beaucoup ici, je crois?
WILHELMINE
Daniel je ne suis pas très au fuit de mon nouveau service.
Mon emploi abord du bateau de Rotterdam te conviendrait* il mieux?
WILHELM IKK.
Ton emploi?... tu m’offres ton emploi?
FRANTZIA.
Oui, si tu veux parler pour moi à madame Van Dclbcrg, ci inc faire donner ta place.
WILHELMINE
A toi?
FRANTZIA.
Ma condition me déplaît maintenant , une vie plus calme me conviendrait mieux.
WU.HELMINE.
Comme ça se trouve! moi qui aime les voyages en bateau.
FRANTZIA.
Tu consens?
WILHELMINE
Je crois bien ! Justement, voilà madame qui se promène là bas, je vais lui dire que j’ni vu que je ne faisais pas son affaire, et que je l’ai écrit de venir te présenter. Al tendsmoi là. (a pan, »d Mrum.) Comptable du bateau! si j’allais épouser le capitaine? (a rnnufa.} Attends-moi là.
(Elle «ort par la gauebo, an fond.)
SCÈNE XIII
FRANTZIA, CLAIRE ™ FRÉDÉRIQUE.
FRANTZIA, Kule.
Oui, servante!... je rae serai faite servante pour le revoir. IVut-être mugira-t-il de m’avoir aliandonnée. Je veux, à force d'abnégation, de douceur et de larmes, tenter de le ramener à mes pieds, car ce n'est plus seulement son nom, c’est son amour que je veux.
CLAIRE, Minai »w* HrWtrtl**.
On m’a dit, mon enfant, que vous désiriez entrer à mon service.
FRANTZIA.
Ardemment, madame, (a pa«t. ) Quelle est cette jeune fille ?
CLAIRE
Comment vous nomme-t-on?
FRANTZIV.
Frantzia. (a pan, regardant FrdiWrirçae.) Quelle est belle !
CLAIRE
De quelle maison sortez- vous?
FRANTZIA.
Je suis, depuis, cinq ans, comptable du coche de Rotterdam. (A f*rt, rrfirtiam mtijoari Firdëiifju.- pend ml U*»t I# tciu|4 da ColM
«m.) C’est une amie, étrangère ici, sans doute.
CLAIRE
Et vous quittez un emploi lucratif pour...
FRANTZIA.
Je suis orpheline, madame, et près de vous, si bonne, si ! den veillante, m’a-t-on dit, j’aurai du moins quelqu’un à aimer.
Vous me tou ;i»cz, mon enfant, et votre cause est presque gagnée.
FRANTZIA.
Ainsi, madame, vous m acceptez pour vous servir? claire.
C’est-à-dire que vous remplacerez Wilhelmine.
FRANTZIA.
Eh bicnl Wilhelmine n’cst-cMe pas...
CLAIRE
Wilhelmine est attachée au service de ma fille...
(Elle désigne FréJé.iijMQ.) FRANTZIA, fr*rre m «wjt.
Ah I c’est...
CUIRE
Qu’avez-vous ?
FRANTZIA, Uto-êlMM.
Mademoiselle est votre fille ?
CLAIRE
Cela vous étonne ?
FRANTZIA
plus que je ne puis le dire.
FRANTZIA.
A voua voir si jeune, madame, qui pourrait croire... et puis on m'avait dit que mademoiselle Van Delberg était presque une enfant encore.
FRÉDÉRIQUE, Hui.
Une enfant de dix-sept ans.
FRANTZIA.
Dix-sept ans.
CLAIRS
Je vous laissa ensemble, et fi, comme je n'en doute [tas, vous lui êtes aussi sympathique qu’à moi-même, vous pourrez vous considérer comme étant de la maison.
(Elle tort, Frédérique U reconduit un peu.)
FiiAVrzu, «outieuM.
Dix-sept ans, riche et belle.
SCÈNE XIV
FRANTZIA, FRÉDÉRIQUE.
FRÉDÉRIQUE, sWyanl.
Vous avez l'agrément de ma mère, Frantzia, c'est beaucoup.
KJlANTZiA.
Il me reste à obtenir le votre, mademoiselle.
Frédérique.
Et celui d’une autre personne dont je dépends un peu.
FRANTZIA,
Une parente, sans doute ?
FRÉDÉRIQUE
Non, un mari.
FRANTZIA, Jflstl nn cri M l'aiirrui à U UtiW.
Un mari ? Vous êtes mariée. Ah ! je respire.
FRÉDÉRIQUE
Que signifie? que redoutiez-vous donc pour moi?
FRANTZIA.
Oh I ne me le demandez pas, madame, c'était une folle teneur. Mais inc voilà rassurée : vous êtes mariée! Si depuis trois semaines il a lait sa demeure de votre maison, ce n'esl pas, ce ne peut pas être dans le désir de vous plaire : vous êtes mariée!
FRÉDÉRIQUE, te levai.
Trois semaines ! il s'agit de monsieur le comte d'Àlbaret !
FRANTZIA.
De lui ou de tout autre, qu'importe?
FRÉDÉRIQUE
D'où connaissez-vous monsieur d'Albaret?
FRANTZIA, avec cmtarra*.
Moi... je... (se reniciutii.) Je ne le connais que par une personne...
FRÉDÉRIQUE
Parlez donc.
FRANTZIA.
Une femme qui habitait comme moi l'hôtellerie où monsieur d'Albaret est descendu en arrivant k la Haye.
FRÉDÉRIQUE
Assez ! assez 1 je comprends, je sais de quelle femme vous voulez parler.
FRANTZIA.
Vous savez...
FRÉDÉRIQUE
Oui.
FRANTZIA.
Mais comment? par qui?
FRÉDÉRIQUE
Par monsieur d'Albaret lui-même.
FRANTZIA, hv-i'im*.
Ali ! il vous a pailé de cette femme ?
FRÉDÉRIQUE
Pour me dire que ma jalousie s'alarmerait à tort, pour s'accuser d’une erreur de Son esprit, d'une défaillance de son emur, et ]K>ur inc jurer à genoux que jamais ce coeur n’avait cessé de m’appartenir.
A vous? Mais il vous aime donc?
FRÉDÉRIQUE
Depuis deux ans.
- FRANTZIA.
Deux aus!
FRÉDÉRIQUE
Et si je l’appelle déjà mon mari, c'est que notre contrat sera signé aujourd’hui même.
Frantzia, •»« force.
Aujourd’hui !
FRÉDÉRIQUE
Mais ne tremblez donc pas ainsi, mademoiselle.
FRANTZIA, écrasée.
Votre mari, lui, lui !
FRÉDÉRIQUE
Cette femme, je le vois, vous a peint monsieur d’Albaret sous d’odieuses couleurs.
FRANTZIA, avec cwrilr.
Oui ! oui 1
FRÉDÉRIQUE
Oh ! ne tremblez pas pour mon bonheur, cette femme n'a rien de redoutable pour moi ; elle a calomnié Horace a vos yeux, je le vois bien à votre effroi. Sachez donc...
FRANTZIA, riDUnowfunt.
Mademoiselle, songez à qui vous allez (varier.
FRÉDÉRIQUE
Que m'importe votre condition ! il sera mon mari, et depuis les plus nobles, qui sont ses égaux, jusqu'aux plus humbles, appelés comme vous à le servir, je veux que tout le monde l'estime et le respecte.
-FRANTZIA, à part.
J’entendrai jusqu'au bout.
FRÉDÉRIQUE
Ce que cette femme n’a pas osé vous dire, à vous, c'est la ruse coupable qu'elle a employée pour attirer les regards d’un homme qui ne la connaissait pas, qui ne l’avait jamais vue, cl dont le coeur était plein de l'image d’une autre.
FRANTZIA.
Quoi ! celle malheureuse, il ne l’a pas aimée, même un jour?
FRÉDÉRIQUE
Pas un jour, car depuis deux ans, monsieur d'Albaret m’est resté fidèle, à moi qu'il n'avait fait qu’entrevoir, à moi dont il ne connaissait pas n terne le nom, à moi qu'il croyait à jamais perdue pour lui.
FRANTZIA, à part.
Oh! je ne croyais pas qu'un pût tant souffrir I
FRÉDÉRIQUE
Qu'ose-t-ellc donc lui reprocher? lui a-t-il fait une promesse, lui, Je loyal gentilhomme dont la franchise, loin d’épouvanter celte aventurière, n’a fait qu'exciter son orgueil blessé, que stimuler sa cupidité? Fm.uk*.) Oui ! et
le comte en a bien jugé ainsi, puisqu’on lui écrivant qu'ils ne devaient plus se revoir, il lui a envoyé...
FRANTZIA, ri-ortnr.
De l'argent I c'est vrai ! il lui a envoyé de l'argent!
FRÉDÉRIQUE
Ah! vousvoyez bien qu’il ne m’a pas menti, vous voyez bien qu’il la méprisait et que j'ai pu lui pardonner sans faiblesse.
FRANTZIA, i part.
Je ne pardonnerai pas, moi.
SCÈNE XV
Les Mêmes, CLAIRE, VAN UELB5RG, WILFRW, DIÊTRICH, U» Notaires, Invités, PAVILLON « HORACE.
(Vin Dalberg entre km Glaire; Frédérique va embrasaor sou pire.) VAN DELBKRO.
Ma chère enfant, je l’amèuc deux graves visiteurs (a montre *** No« sire») qui, malgré leur aspect sévère, j'en suis sur, ne te déplairont pas trop.
FRÉDÉRIQUE
O mon père I
(Elle rôpond aux salutations des Notaires et .les Invités. Van Delberg les tiit placer A la table.)
WILTRin.
Comme elle semble heureuse et Ûère !
DIÉTltlCR.
Ne leur donne pas du moins la joie de le voir souffrir.
(Frédérique cil redescendue à lavint-vcoe de gauche avec sa mère. Franuia a remonté U scène et se place sur le passage d’ilgrace, b g» u du:.)
LES Or.PllELISES UE LA CHARITÉ
PAVILLON, fclraat rn coanal*
Je vous annonce le futur.
(Horace entre »an* tr^ir Fruilzia, il «lue toute l'auistance et vient kaiur la mai» Je Frddérique.)
VAN DELBEUG.
On n’attend plus que tous, cher comte; donnez Ta main à votre fiancée, et signons.
(Horace coûte ov#c Frédérique et Claire & l’artnt-scène de droit* .) PAVILLON.
J’ai promis cent mille livres aux pauvres le jour de la signature de a* contrat ; c’est dans vos mains, messieurs les notaires, que je dépose mon oiVrandc.
(Il passe & droite, un peu ou fond.) FRANT2IA, au rond, i gaucLe.
Une offrande ? a dit cet homme.
VAN DEIBKRG.
Signez, monsieur le comte.
(Horaca remonte avec Frédérique ver» la table, et rencontre FrooUia.)
I MA.VT2IA, pré* du la uble.
Permettez...
HORACE, reculant «ITraid.
Elle!
FRÉDÉRIQUE
Que voulez- vous?
FRANTZIA.
Vous m’aviez prise à votre service, mademoiselle, et en reconnaissance de vos bontés, moi aussi, je veux faire mon offrande aux pauvres, ( pmmi tu Uunie t»ui=< mr u um*.) Voilà cinq cents louis pour la maison des orphelines de la Chanté!
HORACE
Vous osez!...
PRANTZIA.
Et pourquoi donc, monsieur le comte, n’oserais-jc pas donner aux orphelines l’or avec lequel vous avez cru payer la honte d'une orpheline?
(Ella s’«at désignée. Cri d'élounemcnt dan» tout* t'assis lioct ) TOCS. ^
Une orpheline de la Charité!
PAVILLON
Le malheureux !
D1ÉTRICH, à Wilfrid, arec Joie.
Il est perdu.
Quoi! celte femme, c'est vous! vous!...
PRANTZIA.
Oui, l’aventurière, comme il vous a dit, la créature sars pudeur, la misérable qu’il a séduite et payée, c’est moi!
FRÉDÉRIQUE, ie jetant daot le» lire* de Claire.
Oh ! ma mère ! ma mère !
VAN DF.LDFJIC.
Et vous ne répondez rien, monsieur le comte?
CLAIRE
Mais justifiez-vous donc, monsieur!
HORACE, acnUé.
J'ai dit à mademoiselle Frédérique tout ce que je devais dire... c'est à elle de me juger.
FRÉDÉRIQUE
Hélas! vous ne m'avez pas dit qu'il s'agissait d’une fille adoptive de l’État.
HORACE
, Ce titre fait-il de cette femme, qui vient comme un démon se jeter à travers mon bonheur, ce titre qu'elle invoque, faitil d’elle une créature moins vile et moins abandonnée du ch I ?
FRANTZIA.
Moins abandonnée, oui, monsieur le comte, car la loi vous condamne à me donner votre nom.
HORACE
Mon nom !
VAN DELBERC.
A lui rendre l’honneur, monsieur, ou à mourir.
HORACE
Mais c'est un piège infâme! une ruse infernale!... (r»«nnt pré» .i* Fiaauia.) Ah! vous ôtes orpheline! et bien digne de pitié, n'est-ce pas? Pauvre cl faible orpheline! qui pour mère adoptive a la loi, et pour tuteur le bourreau.
VAN DELBERG, le* linaci lut veut.
Retirons-nous, messieurs; viens, viens, ma fille.
FRÉDÉRIQUE
Mon père!... le laisser ainsi!...
VAN DELUERC, tr'vfowat.
Plus un mot, je le veux... Ce n't'l pas en notre présence que doit se termiuer ce honteux débat.
FRÉDÉRIQUE
Oh! ma mère, ma mère!...
CLAIRE
Frédérique!
(Van Dclhtrg «'approche de sa Cite et l’aide b iorlir par le font, «J. Tool le monde n'éloigne, tauf Horace, Pavillon <t I rint/i» )
SCÈNE XVI
HORACE, PAVILLON, FRANTZIA.
HORACE, regU'Ijitl Fi<'i|.'rli|aa n'utoigner.
Pas un regard d’adieu !
PAVILLON
La |>auvre demoiselle !
FltAM/lA, atyprocbaM du Comte.
Monsieur le comte d'Albaret!
HORACE, *k ic-lr*,MUt.
Vous osez m’adresser la parole... vous!
FRANTZIA, a»cc fcnxlL
Oui, moi, votre femme.
HORACE
Ma femme? toi, qui cachant la loi qui le protège, attends l’étranger au détour du chemin pour l'enlacer dans les réseaux de ton infâme coquetterie, et qui viens ensuite lui crier : • Ta main ou ta vie! ton nom ou la mort! » Ne t'ai-je pas dit, fille hypocrite cl lâche, ne l'ai-je pas dit que je ne serais jamais ton mari!... Tu souriais, loi... déguisant sous de misérables équivoques le mot terrible que tu viens aujourd’hui me jeter à la face, parce qu'aujourd'hui tu crois que, pris dans ton piège, je Vais me soumi Ure et courber 1a tète !... Plutôt cen t fois la mort!... Qu’on me juge, qu’on me condamne, qu’on me tue!... oui, qu'on m'attache au gibet comme un voleur, et mou nom en sera moins déshonoré que si je te le donnais à porter!
(Fraultia, que U boni* a cenrbée, tombe aur un aiége, en tenant m tête
dans ses main*. Horace sort î droite, PatiUon le auiti Wilfrid et
Diétrich s'approchent de l’orpheline )
SCÈNE XVII
FRANTZIA, WILFRID, DSÉTRICH.
PIÉTR1C1I, lui touchant l'épaule.
Avez-vous une preuve?
I RAN rZIA, comme entrée.
Que voulez-vous?
DiÉriucn,
Je vous demande si vous avez une preuve contre monsieur d’Alharel?
FRANTZIA.
Une preuve?
WILFRID
Ne comprenez-vous pas ?
FRANTZIA.
Non.
WII.FftlD.
Vous ne voulez donc pas qu’on vous rende justice?
FRANTZIA.
Non.
DIÉ1R1CH
Vous voulez donc qu’il épouse mademoiselle Frédérique?
FRANTZIA, arec Cran «t m Initi.
L’épouser! elle! jamais...
DlErftlCII.
Une preuve alors, avez-vous une preuve?
FRANTZIA.
Oui, j'ai sa lettre I
DiéiRicn.
Une lettre de lui? donnez vite.
Qui êtes-vous?
Je suis magistrat.
Magistral?
FRANTZIA.
DIÉTRICÜ.
FRANTZIA.
WILFRID
Et moi, je suis le rival de monsieur d'Albaret.
FRANTZIA, Le tvprJinl.
Son rival? Venez donc alors venez !
fH* *e dirigent rea lu fond, à droite. L" rideau bai»».)
ACTE TROISIÈME
l'no antichambre. Porte A droite, premia* plan, donnant sur le parc; parte 4 gauche conduisant 4 l'intérieur «îo la loatsnn. — Fond enUîremcot ou- «cil sur une petite serre, dont un canal beigne les mur*. — Les fou-lrei font coUrues et laissent voir l’antre rite «lu canal et la campagne. — Dans ceîlo serre, une porte à gauche outrant sur le parc. — L'ontichambre Ml n'parôc «le cette seconde pièce par un trriliajo 4 hauteur «l'appui, aiec'turii.' rü mub.le, au second pian. — Deux eidges seulement dans t'antid ambre.
SCÈNE PREMIÈRE
PAVILLON, seul, à la (wrle de gavebe, premier plan.
Pauvre monsieur le comte! il est là qui se désespère, qui pleure, ça fend l’âme! En quittant sa chambre, j’ai aperça cette paire de pistolets de voyage... Eh ! ch! que je me suis dit, si, «lans son chagrin, l’idée lui venait de sc... Je vais les emporter cher moi; je lui rendrai ces viliines hétes-là quand il sera plus calme, (n le* i mi <um u pnd».) Ma foi, à la place du comte, je ne ferais ni une ni deux, je prendrais l'orpheline en mariage; maif après la noce, quelles fameuses dégelées je lui donnerais, le malin, le soir, et aux heures des repas! et des robes de bure à écorcher un capucin ! et une bonne petite chambre, au frais, dans la cave... au bois, pas au vin!
SCÈNE II
PAVILLON, FRANTZIA , caimi pu h psiu * fMtbe d»M n Mm.
FRANTZtA.
Monsieur d’Àlbarel est Ici?
PAVILLON, ta rrt<Mïn»at.
Hein? c’est elle!... Vous demander, mademoiselle?
FHANTZIA.
Je veux voir monsieur d’Albarel.
PAVILLON, 4 part.
Mais il ne veut pas la voir, lui... Tâchons dcvïlcr le vacarme et de la renvoyer... eu douteur. (m«t.) il n’est pas ici, chère mademoiselle.
FHANTZIA , dofrtodatu la *c**c.
Vous mentez!,..
PAVILLON, awc force.
Comment, je mens! Ah mais! dites donc, vous!.,, (pnruat
iu rcfcir.I où et le Comte, et tr. calmant toudatn.) En douceur! Cn doU-
ceur! (a»ut, *»« tetdreM».) Qui peut vous faire croire que je vous abuse, ma bonne demoiselle ?
FHANTZIA.
Monsieur Diélrich et son neveu, qui sont li dans le parc, et qui oui mi le comte sc diriger avec vous vers cette maison.
Le comte est au château.
KH AM ZI V, /«i».
Auprès d’elle! (a*ut.) C’est bien, j’attendrai.
(Elit «'assied 4 droite.) PAVILLON, a.M fort*.
Comment I j’attendrai ? Mais vous n’avez pas le droit...
FHANTZIA.
Vous dites?.,.
PAVILLON, i p'I.
En douceur I en douceur I (n.n«.) Pardon, mademoiselle; mais c'est que je vais aller le rejoindre.
FHANTZIA.
Allez!...
PAVILLON
El il faut que je ferme la porte.
FHANTZIA.
Soit.
PAVILLON
Si je la ferme, comment ferez-vous pour sortir? (nontnm u nul.) De ce côté, le canal baigne les murs; je ne pense pas que vous ayvz l'intention de vous cn aller à la unge...
FHANTZIA, |«inal A
Cvoy«*z-moi , monsieur, allez trouver monsieur d’Albarel; dites -lui que j’ai encore entre les mains cette lettre qu’il m’a écrite eu m’envoyant do l’argent... Cette lettre est une arme puissante, infaillible contre lui; il le sait maintenant, il viendra.
PAVILLON
Ah! vous avez la lettre... eh bien! mol, j’ai une idée.
(Il va mallro I« verrou 4 la porto de la serre, 4 gauche.)
Que faites-vous?
FHANTZIA.
PAVILLON
Tout h l'heure jo voulais clore ce logis, vous dehors; maintenant je viens de le clore, vous dedans.
FHANTZIA.
Que signifie?
PAVILLON, vonaal 4 rtl# et d'on ion bref.
La lettre ! vite, la lettre !
FRANTZM.
Monsieur I...
Ah ! vous pouvez crier ! la porte est épaisse, et personne ne m'empêchera d’accomplir mes petits projets.
FHANTZIA, dSdaigaeuta.
Vous me menacez, je crois!
PAVILLON
Je le crois aussi, mademoiselle. Ahl méfiez-vous! je ne suis pas gentilhomme, moi ; je suis un manant, un grossier, un brutal, (<tm« «.i* «»*«) et je veux la lettre.
FHANTZIA.
Ah ! c’est un piège!
PAVILLON, •«-« for».
Je vous conseille de parler de piège, vous qui avt 2 inventé la souricière du mariage!
FHANTZIA.
Monsieur, ouvrez-moi celte porte 1
PAVILLON
Sitôt que vous m’aurez remis la lettre.
FHANTZIA.
Jamais, vous me tueriez plutôt !
PAVILLON
Vous tuer! ce serait peut-être un moyen; mais j’aime mieux en employer un plus galant... Faisons un marché.
FHANTZIA.
Un marché?
PAVILLON
Ecoutez; je suis très-riche... j’ai douze raillions... Mordez dedans... allez, roide!
FHANTZIA.
Monsieur!...
pavillon.
Je vous offre trois cent mille livres...
FRANTZIA.
Vous «lies foui
PAVILLON
Je vous en offre... cinq cent mille? cinq cent mille, voulezvous?... Vous ne répondez pas? Eh bien! va pour un million!... Donnez-vous la lettre?...
FHANTZIA.
Jamais! jamais! vous dis-je.
PAVILLON
Non? Alors je vais la prendre pour rien!
FHANTZIA, pmel A droite.
Je crierai, on viendra à mon secours.
PAVILL«1N.
On v iendra trop tard.
(Il lui saisit le* mains.)
SCÈNE III
Les Mêmes, HORACE.
HORACE, ■strûül.
Qu’y û-t-it?
PAVILLON
Sapristi! il est venu trop tôt.
FHANTZIA.
Pardonnez-lui, monsieur, c’est contre moi qu’il employait la violence.
HORACE
Elle!... Laisrez-nous, je vous prie;
PAVILLON, *oi«aut pu b urrr, 4 gaarLo.
Comme il est calme, est-cc qu’il aurait pris le grand parti, le mariage cl la dégelée?...
SCÈNE IV
FRANTZIA, HORACE.
HORACE
Qui vous ramène auprès »!e moi? quel nouveau scandale cspércz-Yous encore?
FRANTZIA.
Vous vous trompez, monsieur, je ne cherche pas le scandale, je ne viens même plus réclamer mes droits.
HORACE, katiMant le* épaule*.
Vos droits !
FRANTtU.
Si, comme vous semble* le croire, je convoitais encore votre nom et votre fortune, je ne serais pas venue m'exposer à votre colère, à vos outrages, je ne vous aurais revu que devant le prêtre qui doit bénir notre mariage.
non ACE, «vm Ironie.
Notre mariage I
FRANTZIA.
Vous souriez dédaigneusement. Mais ce n'est pas la première fois qu’on invoque cette inflexible loi, et pas un homme, jusqu'à ce jour, n'a mieux aimé marcher vers l'échafaud que vers l’autel. Tant qu'il reste un espoir, on lutte; mais l’arrêt prononcé, on se soumet.
HORACE, j«s*vj'U A droite et «’arreyanl.
Eh bicnî si l'exemple manque, c'est moi qui le donnerai.
FRANTZIA.
Écoutez -moi, monsieur : je l'avoue, l’orgueil avait troublé ma raison, l'ambition avait égaré mon cœur; oui, j'ai voulu votre nom, vos richesses; la lettre que vous in’av»z écrite suffit pour établir mon droit et faire prononcer l'arrêt ; mais je ne souhaite pas votre mort, je n'exige plus ce mariage.
HORACE
Qu’exigez-vous donc?...
FRANTZIA.
Une promesse, un serment, et je vous rends votre liberté.
HORACE
Et ce serment?...
FRANTZIA.
Jurez-moi par votre mère...
HORACE, «s levant.
Ma mère?... ne profanez pas ce nom sacré.
FRANTZIA.
Est-ce donc profaner le nom d’une mère que de (Invoquer pour sauver son fils? Jurez-moi par votre mère que Frédérique Van Delberg ne sera pas votre femme, et je renonce pour jamais à vous, et cette lettre qui vous condamne, je l’anéantis sous vos yeux.
HORACE
A quoi bon ce serment? vous savez bien que, apres ce scandaleux éclat, Frédérique est perdue pour moi. Vous avez détruit toutes mes espérances, vous m’avez pris son amour, achevez votre ouvrage, prenez aussi ma vie...
(Il pass* h gaoeb*.)
FRANTZIA, Mec icwiw ei a’etaltanl peu A pou.
Je vous ai pris son amour, dites-vous? Quoi! cet amour si tendre, j'ai pu l'arracher de son Ame, moi, sa rivale! Non, non ! ce que j'éprouve me dit assez ce qui se passe on elle. Après vos dédains, vos mépris et votre abandon, je vous haïssais; je le croyais, du moins; mais une autre s’est placée entre vous et moi, cl la jolousie s'est emparée de mon Ame, elle en a chassé toute haine pour vous. C'élait mon bien qu'elle venait me ravir, celte femme, et ce bien inc semblait mille fois plus précieux au moment de le perdre. Le cœur de faîtière jeune fille n'est pas pétri d’un autre limon que celui de l'orpheline, et ce que j'ai ressenti, elle le ressent aujourd’hui. Je suis venue vous disputer à elle, et comme moi, elle craint de vous perdre, et comme moi, elle tremble, elle désespère, elle pleure, et comme moi, elle vous aime.
HD RACE, rallient.
Eh bien! s'il est vrai que sa tendresse ne me soit pas ravie, vienne la mort et je l’acci plcrai avec joie plutôt que de me parjurer. Vous me disiez il y a une heure : U faut m’épouser ou mourir!... et je vous ai répondu : Un gentilhomme ne souille
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pas ainsi le blason de ses ancêtres, un soldai ne tremble pas devant la menace; appelez le bourreau, je suis prêt. Vous me dites en ce moment ; Renoncez à Frédérique, et je vous laisserai vivre. Merci pour votre aumône 1 vivre sans elle, c'est mourir chaque jour, à chaque heure, et mieux vaut en Unir d'un seul coup. Quoi !... Frédérique m'aime toujours, et moi, je courberais le front devant une menace; clic m’aime toujours ! et je tremblerais devant le danger , et je me montrerais à la fois biche cl parjure... Elle m'aime, ditesvous, eh bien! je suis fier et heureux de mourir, non plus pour l'honneur de mes ancêtres, non plus pour mon propre honneur, mais pour elle, pour ello seule! et je vous le dis encore, Franlzia : Vienne le bourreau, je suis prêt !
(Il ** dirige w» 1* port* de gauche, premier plan.)
FRANTZIA.
Votre résolution est irrévocable?...
Irrévocable... quelle que soit la vôtre. J’attends,
FRANTZIA, an fooJ.
Venez, venez donc, monsieur Diétrich.
nORACK, far le ugil de la pMte.
Diétrich !
SCÈNE V
Les Mè.f.s, PAVILLON, DIÉTRICH.
DIlhTRICH, à FranUla.
Que me voulez-vous?
FRANTZIA.
Vous êtes magistrat, monsieur, c’est à vous que je remets celle lettre du comte.
PAVILLON
La lettre t
DIÉTRICH.
Songez-y, mademoiselle, une fois entre mes main?, celle lettre appartient sans retour è la justice.
FRANTZIA.
Prenez-la donc, monsieur.
DIÉTRICH , allant à llnn-a.
Et vous, monsieur le comte, avant que la chambre criminelle se soit investie de cette affaire et n'ait décrété... votre mariage ou votre arrestation, n'avez-vous rien à me dire?...
HORACE
Rien, monsieur.
DIÉTRICH , A Praauu.
Venez donc.
(Diétrich «ortie premier, Franliu, sur l« muü de la porte, «’arrélo.
FRANTZIA.
Je pars, monsieur le comte...
HORACE, rentrant An lui, A çaucfce.
Partez!
(Franlzia sort par le fend, A gauche.)
SCÈNE Vf
PAVILLON, Mais pc„ VAN DELRERG et WILFRID.
PAVILLON
Tout est fini! Pour étouffer l'affaire, il aurait fallu étouffer la femme! mais j'ai pas osé!
VAN DKl.KF.RO , entrant perla droite, ioi«i da WilfrM.
Monsieur Pavillon? monsieur le comte d’Albaret est-il encore ici ?
PAVILLON
Oui, monsieur... Faut-il que je l'appelle?
WILFRID
Non, nous sommes bien aise?, monsieur Je pensionnaire et moi, de causer un instant avec vous.
PAVILLON
Avec moi?...
VAN DLLDI.RO , «Wçant A droite.
U s'agit de monsieur d’Albaret.
PAVILLON
Ah!
WILFRID , entre v»n Drlberj et Pavillon.
Vous êtes son ami, et vous pouvez mieux qu'un autre le conseiller.
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pavillon.
Je ne demande pas mieux ; mais qu’est-cc qui me conseillcra cc que je lui conseillerai ?
WILFRID
Nous.
pavillon.
Alors, allez, j’écoutc.
VAN DLLllF.RG.
vous savez quel danger menace monsieur d'Albarcl?
Que trop.
VAN DEI.IIERG.
En bien ! monsieur Wilfrid a eu la pensée de le sauver.
PAVILLON
Le sauver ! c'est une bonne idée.
wilfrid.
Il faut que monsieur Horace quitte ce pays, où la mort le menace, qu'il s éloigné de la Hollande, pour n'y rentrer jamais.
PAVILLON
C'est vrai... une fois en Franco...
VAX DELBERG.
Cette loi terrible ne pourrait plus I atteindre... mais il faut que son départ ail lieu aujourd'hui.
, WILFRID
A l’instant; car ù cinq heures... joie sais, mon oncle, obéissant à un arrêt du conseil, viendra pour arrêter le comte.
PAVILLON
Et à cinq heures, quand il arrivera, monsieur lu comte et moi nous serons en roule... mais ii faut...
W1LFIUÏ».
Il faut d’alwrd tout préparer pour ce départ. Monsieur le pensionnaire n'appartient pas h l’ordre judiciaire, il peut fermer les yeux sur vos préparatifs.
PAVILLON
Oui, oui, vous les fermerez, monsieur.
VAN DEIBP.RG, h- letial .( prrDJbl lo mille*.
Êcoutez-moi, monsieur Pavillon. De l’autre côté de ce canal, est un chemin qui mène à la route de Dordrecht, un bateau sera amarré à vingt pas de celte maison; vous passerez le canal avec monsieur d’Albarct, vous vous rendrez à la maison de poste, où des chevaux seront préparés.
WILFRID
Et tandis que mon oncle et les sergents viendront par la route de la Haye... vous quitter» la Hollande avec monsieur d'Albaret.
(Le Pétitionnaire rvtuoMc et re-garde au fond,) PAVILLON.
Et vous serez son sauveur, monsieur l'avocat f (du ) Dites donc, si jamais vous avez besoin de... (il ia.iiqne *• i vous savez..
WILFRID , aicc fc»ntcax.
Monsieur !...
PAVILLON
Allons, bon, j'ai eu tort... Excusez!...
VaN bfXRFRG , r« îi'Kro'liiit i Rttieba.
Hiles à monsieur d'Albarcl de se tenir prêt au départ.
WILFRID
Dites -lui, suitout, qu'une fois hors de ce pays, i! ne tente jamais d'y rentrer, car une sentence terrible s*-ra prononcée contre lui, et c’est la mort qui l’attendrait au retour.
PAVILLON
C'est convenu.
WILFRID, à Tjn DeUier*.
Moi, je vais donner des ordre? à la poste et je reviens; ensuite, je me rendrai auprès de mon oncle, je retarderai, s'il se peut, l'instant de l’arrcslatiou.
PAVILLON
Oui, oui , je vais avec vous à la poste.
VAN DELBERG.
Et comptez sur notre reconnaissance.
WILFRID, «O a’<3oi$Mnt par l« fond, i gaarb*.
J’y compte bien ! Je sauve mon rival, mais je l’éloigne [tour toujours!
PAVILLON, U IH.IUU
Décidément, c'est un bon jeune homme !
(Le Teniioonaire ta s’éloigner «u r ti pir la droite; Cîoir parolt.)
SCÈNE VII
VAN DELBERG, CLAIRE.
CLAIRE
Ah! v;/us voilà, mon ami?
VAN DELBERG.
Ou 'avez- vous, Claire?... pourquoi ce trouble, cette pâleur?
CLAIRE
Nous savez à quel chagrin, à quelle douloureuse tristesse, ma pauvre Frédérique était en proie depuis la scène affreuse qui a si cruellement interrompu son mariage?.,.
VAN DELBERG.
Oui, oui... après?...
Depuis cet instant, elle n’avait pas cessé de verser des larmes, mais il y avait même au fond de sa douleur un reste d’espérance; il lui semblait que cette Franlzia, après les refus énergiques du comte d’Albaret, ne persisterait pas dans ses poursuites cl dans sa haiue contre lui...
CLAIRE
Eh bien! tout à l'heure, Frédérique à su que cette fille implacable avait remis à un magistrat la preuve nécessaire pour faire auêler monsieur d'Aibarel, pour le Tain: condamner enfin, s’il se refuse toujours à lui donner son nom.
• VAN tOBEK.
En effet, cette lettre est aux mains de la justice,
CLAIRE
Et soudain, Frédérique a jeté un cri déchirant; puis au déssespoir le plus violent a succédé la plus morne stupeur; ses larmes ont cessé de couler, mais son regard a pris une fixité cfi rayante, sa bouche ne profère plus une parole; mais ce désespoir muet est mille fois plus horrible; elfe ne se plaint plus, elle ne pleure plus, mais je sens que ma tille se meurt.
VAN DLLRERü.
Mourir!... elle!... notre enfant!,., ali! non, non! c’est impossible... Dieu ne le permettra pas... il ne le veut pas. C’est l'arrestation, c'est la mort de monsieur d'Aibarel que redoute Frédérique? Ailes la trouver, dites-lui qu'Horaco ne mourra pas.
CLAIRE
Il éjiousera donc Franlzia?...
VAN bM.RERG.
Non... mais dans une heure, il partira, ii quittera la Hollande.
CLAIRE
Il partira, dites-vous?...
SCÈNE VIII
Les Mêmes, PAVILLON, putum d» fo*d, è i»Dcb*.
PAVILLON
Oui, madame, la moitié des préparatifs est déjà terminée.
CLAIRE
Il partira... oui, je comprends, une fois en France, il j échappe à la loi de ce pays.
PAVILLON, t fart.
Je crois bien ; «i on pendait pour ces choses-là en France, il n’y aurait plus personne.
CLAIRE, imlrmmi.
Oui, monsieur Horace vivra; mais est-cc donc tout ce que vous pouviez désirer pour lui? mais est-ce donc tout ce que vous avez souhaité pour elle?...
VAN DELBERG.
Songez, ma chère, qu'il y a quelques semaines à peine qu’ils se connaissent, quelques jours au plus qu'ils peuvent s'aimer.
CLAIRE
Et si vous vous trompiez ?
VAN DLI.1IEUC.
Comment?
CUIRE
Si Fradérique aimait depuis deux ans monsieur Horace?...
VAN DELBERG.
Deux ans?...
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PAVILLON
Ah bah!...
CLAIRE
Si depuis deux ans, qu'ils se sont rencontré en Suisse, Horace était devenu l'unique pensée de mou enfant, l’espérance de ses jeunes années, le bonheur de toute sa vie? Croiriez-vous encore avoir tout réparé in assurant sa fuite h lui, et ne comprendriez-vous pas que son bannissement éternel, c'est la condamnation de Frédérique?...
VA» DKLUFllG.
Grand Dieu!...
CLAIRE, a*ec d^attfolr.
Oui... oui... vous l'aurez sauvé, lui!... mais vous aurez tué ma tille...
VAN DELBERG.
Non, non, madame; Dieu m’éclaire par votre voix et me dicte mon devoir... Je suis homme et j'ai dû sauvai* monsieur d'Albaret, je suis père et je sauverai ma Hile.
• CLAIRE
Comment ?...
VAN DELBERG.
Je suis le premier magistrat de celte ville; mais dans trois mois, mon mandat s'achève, dans trois mois, j’aurai payé ma dette à la Hollande.
CLAIRE
Que dites- vous?
VAN ULLUERG.
Je dis que ce pays a mille citoyens dignes de me remplacer, mais que Dieu ne m'a donné qu’une fille, à moi; je dis que les honneurs , la gloire, la popularité ne sont rien auprès d'une larme de mon enfant; je dis enfin que je pourrai bien pleurer ma patrie absente, mais je ne veux pas pleurer sur la tombe de ma fille.
CLAIRE
Ah ! je vous ai compris, mon ami. .. et je vous bénis du fond de mou Aiue...
PAVILLON, plcor»M.
Moi, je ne comprends pas, mais je le bénis tout de môme.
VAN DELiiERG.
Monsieur d'Albaret partira tout à l'heure, et dans trois mois nous lui amènerons sa (lancée.
TAVILLON, au foo.i .
Ah ! je comprends : ils se marieront en France.
Ainsi, mon ami, vos titres, vos honneurs et ce poste élevé que vous occupez si noblement, vous sacrifierez tout sans regret.
VAN DELBRRC.
Ces titres, ces honneurs, ces richesses, ce n’est pas pour moi , Claire, que je les ai ambitionnés; vous étiez jeune et belle, et j’ai voulu vous entourer d’éclat; vous aviez l'Ame noble et Gère, et j’ai voulu être le premier de ce pays; pour tout cela vous m’avez donné vingt années de bonheur.
CLAIRE, IremLtuU).
C'est pour moi... pour moi! (a p »«.) Oh! mon Dieu! mon Dieu!
VAN DELUfcRG.
Aujourd’hui il faut sauver notre enfant, et ce que j'ai acquis pour vous, je le sacrifie pour elle; votre bonheur, le sten, c’est toute la joie de ma vie, et je n'ai pas de mérite à vouloir être heureux.
CLAIRE
Ah! vous êtes le plus noble, le plus généreux des hommes.
VAN DF.LBKIIG.
Venez! venez annoncer à Frédérique la détermination que j’ai prise.
CUIRE
C'est la vie que vous allez lui rendre!
(Ha «orient par U droite.)
PAVILLON, lef ukiot.
C’est ça!... et moi je vas préparer la barque.
(U va pour sortir au fond, & gauche, cl rencontre Wilfrid. )
WILFRID, PAVILLON
WILFRID
Eh bien?
pavillon.
Ça marche, ça marche ferme ! nous partons tous.
WILFMD, émai.
Tous?... que signifie?...
PAVILLON
Votre projet a fait des petits : nous partons aujourd'hui, le cqmte et moi, mais dans trois mois, le père, la mère et la fiancée viennent nous rejoindre, et nous épousons à Paris.
wi train.
A Paris!... elle! Frédérique!,..
PAVILLON
C’est la suite de votre idée! Quelle fameuse idée vous avez eue là, monsieur!... Je vas préparer le bateau. Quant à vous, préparez monsieur Horace à partir... Ah! la bonne idée! la bonne idée!... >
( Il sort par le fond, à gauche. ) .
WILFRID, tomluMl .tir le ti/®t île drtilM.
Ainsi, j’aurai sauvé mon rival pour qu’il me l’enlève, pour qu’il devienne son mari! Fou que j'étais! comme si la tombe ne me répondrait pas mieux de lui que l'exil!... Frédérique, une seconde fois perdue... perdue sans retour!... Ils veulent aller le rejoindre!... (Mono» coud uniment, wtlfitd k u*aoi.) C’est bien! il ne partira pas!
HORACE , WILFRID
HORACE
Monsieur Wilfrid !... vous vous êtes souvenu de notre cordiale rencontre, et sachant le malheur qui me frappe... le danger qui me menace, vous venez me teudre la main...
WILFRID, w tournai.
Vous vous trompez, monsieur, je viens vous dire ce que vous dirait sans doute le frère de mademoiselle Van Delberg, s'il était instruit du scandale provoqué par vous sous les yeux de sa sœur.
HORACE
Comment?
WILFRID
Ce que vous dirait à ma place tout citoyen de la Hollande connaissant votre conduite envers une orpheline de ce pays.
HORACE
Je ne vous comprends pas, monsieur... Veuillez vous expliquer, je vous prie ; mais n’oubliez pas que vous parles à un soldat, à un gentilhomme.
WILF1UD.
Je n'oublie rien, monsieur; je sais qu'un gentilhomme français n'est pas seulement un de ces brillants papillons de la cour de monseigneur le régent...
HORACE, <1*m« «ait gm*.
Prenez garde, monsieur Wilfrid.
WII.FRIU.
Un de ces aimables roués qui sc font un jeu de l'honneur des filles ; car, pour vous autres, en France, la séduction est vice de bonne compagnie.
HORACE, CaDioMat.
Où voulez-vous en venir?. ..
WILFRID
A vous dire, monsieur, que dans ce pays l’honneur des filles est sacré, et que lorsqu'une de ces filles n’a ni père, ni frère pour venir demander compte de son action à celui qui l'a séduite... il se trouve toujours parmi nous un homme de cœur qui prend en main la cause de l'orpheline, et qui, devançant la loi, vient dire à cet homme : Épouse ta victime sans bruit, sans débats judiciaires... ne livre pas au public le mystère de sa coupable faiblesse... ne la force pas à venir devant un tribunal témoigner de sa propre honte... épargne-lui ce second déshonneur. C’est la main sur ton cœur que lu me feras ta réponse, c’est la main sur mon épée que je suis prêt à l'entendre.
HORACE, réprimant un mon a eus tnt du colère.
Êtes-vous l'amant de Franlzia?
Moi!
HORACE
Non? En ce cas, si, comme je le vois, vous tenez à avoir un duel, cherche» un autre sujet de querelle, monsieur... Je ne vous tuerai pas pour une tille sans àine et sans cœur- je ne me battrai pas [mur l’honneur d’une Franlzia.
(Il gagne le coin de gauche.) WILFRID.
Même si l’on vous injurie?...
HORACE
Même si l’on m'injurie!
WILFRID
Même si l’on vous insulte?...
HORACE, famnt A droit*.
Même si l'on m’insulte!
WILFRID, loi jetant son fini au «taïga.
Et si l’on vous outrage?...
HORACE
Un soufflet!... (Bo»0i»mii wiiwd.) Misérable!
WILFRID, a** calwa.
Vous portez une épée, monsieur I
(Horace, «a «omble de la fureur, «’nrrfle soudain, et porte la main i» «ou épée.)
En garde, monsieur 1
WILFRID, tirant u montre.
Dans deux heures, je vous attendrai avec mes témoins à la petite porte du parc.
HORACE
Non... à l’instant, monsieur, à l’instant I
WILFRID
Un duel sans témoins, monsieur, ferait du survivant un assassin.
SCÈNE XI
HORACE, ami, i*.. CLAIRE .1 FRÉDÉRIQUE.
HORACE, Tcrarlttnt tes dpnc «<• f«nrr**tt.
0 mon Dieu! Ja coupc d’amertume est-elle assez remplie? Faut-il qu'en un seul jour mon cœur perde toutes ses joies et ses fiertés!... Frappé dans mon amour, fallait-il donc encore que je le fusse dans mon honneur?
(Il tombe accablé sur la aiêga do gauche. Claire cl Frédériquo entrant.) FRÉDÉMQUI.
Le voilà, ma mère. O mon Dieu ! qu'a-t-il donc? quel accablement! (a Horace, en courait à Kit.) HonCC!
HORACE
Vous!... Oh! merci, madame, merci à vous qui lui avez permis de se rapprocher de moi, pour la dernière fois peutêtre...
Que dit-il?.„
Pour la dernière fois!
CUIRE
FRÉDÉRIQUE
CLAIRE
Mais on ne vous a donc rien appris encore?... Nous vous sauverons, monsieur.
HORACE
Que signifie?...
Mon père vous pardonne, comme nous vous avons pardonné nous-mêmes.
HORACE
Il se pourrait!
CLAIRE
Monsieur Van Dclberg a juré que dans trois mois nous irions nous fixer en France. -
HORACE
En France!
FRÉDÉRIQUE
Oui, en Frtfncc, mon ami, en France, ou je serai votre femme.
HORACE
Frédérique!... Frédérique!.-, est-ce vous que j'entends ? on bien tout ce que vous me dites n'est-il pas un espoir trompeur, un mensonge sublime pour m'engager à me soustraire à l’injuste condamnation qui m'est réservée?
CLAIRE
Douterez-vous encore, lorsqu'une mère vous dit : Je pardonne? lorsqu'une fiancée vous dit: Je vous aime?
HORACE
Oh non!... madame, non, chère Frédérique, je vous crois.
CLAIRE
Eh bien I il faut partir.
Partir?
SCÈNE XII
Les Mêmes, PAVILLON, «mot d« fond, a porta.
PAVILLON, A droite.
A l’instant!... le bateau, la voiture, tout est prêt...
HORACE
A l’instant, dites-vous? Non, c’est impossible... je ne partirai pas.
(fl pana h l>xlrêine gauche.) FRÉDÉRIQUE.
Impossible?
CLAIRE
Comment?.,.
PAVILLON
Impossible! c’est possible; mais filons vile... U est quatre heures et demie, et c’est à cinq heures qu’on doit vous arrêter... Filons.
HORACE
Je ne partirai pas!
CLAIRE
Grand Dieu!
PAVILLON
Il devient fou! Embrassez-le ferme, mesdames, je vas l’emporter.
Je vous dis que je ne partirai pas; je vous dis que je no fuirai pas comme un lâche! je vous dis que j’ai été insulté, et qu'il faut que je me batte !
CUIRE et rRÉDÉRIQCE.
Vous battre!
PAVILLON, Tiiemcnt.
Oîi, quand et avec qui?
HORACE
Dans le parc, à six heures, avec monsieur Wilfrid.
PAVILLON
Wilfrid! à six heures ! mais il sait qu’on doit vous arrêter à cinq.
HORACE
Comment!
CLAIRE
Mais ce Wilfrid est votre rival!
HORACE
Mon rival !
PAVILLON
Ah bah! [a pan.) Ah! le scélérat! je saisis la trame!
{n tire un ctk-pia de st pothe al écrit Tiri'mant, le pied gor It chaise d« droite, qu’il à misa au fond.)
HORACE, aeciMr.
Lui ! lui, mon rival !
CUIRE
Oui, c’est une ruse infâme qu’il emploie pour vous empêcher de partir, mais vous connaissez maintenant le but de celle provocation...
FRÉDÉRIQUE
Vous la mépriserez, et vous partirez à l’instant, à l’instant même... n’est-ce pas, mon ami?... Vous ne répondez pas! O
LES ORrilELINES DE LA CHAIUTÉ
mon Dieu!.. - , vos yeux sont fixes... vos mains sont glacées... Ma mère ! ma mère î...
(Horace e»t loisir accablé *ur 1« «iég* d« siichc, entouré <1* Frédérique et de Claire, qui le prient à vola batte.)
PAVILLON, A 11 porto de «Iront'.
tch ! domestique, domestique! (H*»f fwlt, Il loi don**#» lettre.) Tiens, mon brave, prends mon carrosse, monte derrière, non, je veux dire monte dedans, monte dessus, monte où tu voudias ; cinquante louis pour toi si tu crèves mes deux chevaux.
l'emmène eu lui parlant bat
FRÉDÉRIQUE
Horace!
CLAIRE
Monsieur Horace!
HORACE, retirant I» t*U.
Vous me prier encore! Mais si je pars, madame, je suis déshonoré !
pavillon, rentrât.
Mais si ce monsieur veut se battre, eh bien, qu’il vienne en France.
HORACE
Lui! pourquoi y viendrait-il? je ne l'ai pas outragé, moi ! il n’a pas de réparation à me demander... En parlant à cette heure, je n'emporterais pas son honneur avec moi.,. Sa vengeance est accomplie, sa haine est satisfaite... et le plus grand bonheur de sa vie, peut-être, serait de voir son rival assez méprisable pour fuir après l'affront sanglant qu’il lui a fait subir.
FRÉDÉRIQUE
Oh! mon Dieu!
HORACE
Il in’a souffleté, Frédérique... Ah! vous comprenez bien, n’est-ce pas, qu’il faut que je le tue?
FRÉDÉRIQUE, maflotart.
Je ne comprends qu’une chose , Horace , c’est que rester, c’est vous perdre.
HORACE
Le danger que je cours vous aveugle, Frédérique, et vous cesseriez de m’aimer, si je pouvais partir avec l’insulte de cet homme.
claire.
Mais cette réparation... l'obtiendrez- vous donc mieux quand vous serez arrêté?...
Du moins, je n'aurai pas fui... et d’ailleurs, je sortirai de prison...
claire.
Oui, pour épouser Frantzia ou pour mourir.
HORACE
Eh bien , alors, la mort lavera ma honte.
FREDERIQUE.
Horace! Horace!... je n’ose plus vous regarder... je n’csc plus vous prier... mais je souffre bien!...
CLAIRE
Ayez pitié de ma fille, monsieur.
HORACE
Demain elle aurait cessé de m’aimer, madame.
FRÉDÉRIQUE
Non, non! je vous aimerai toujours comme le plus noble, le plus courageux des hommes... je vous aimerai plus encore, Horace, pour le sacrifice que vous m'aurez fait.
HORACE
Votre père est un homme d’honneur, Frédérique, il me mépriserait, lui, et au moment de vous conduire en France, il sc souviendrait dr*. ma fuite honteuse. Si je partais aujourd’hui, je ne vous reverrai» jamais.
{Il pa**« i l’titréme droit*.)
CLAIRE, «aire Honc* «t m Ml».
Oh! vous doutez de nouai vous doutez encore!... Eh bien! écoutc*,monsieur:cc t anneau, c’est l’anneau de fiançailles qui me vient de ma mère, qu’il soit aujourd'hui le lieu, ma fille... Devant Dieu, qui m’entend, je vous fiance l’un à l’autre... A genoux, Horace d’Albaret, et je jure, si vous partez, que Frédérique sera votre femme. Mail, tenant, je suis votre mère, monsieur. A genoux! vous dis-jc, fi genoux!...
Uortce, comme malgré lai, fléchit lo genou, et, penché vers 1« terre, •es yeux rencontrent le gant que lai a jeté WilfnJ.)
HORACE, lanaM^nt le pool.
Ab!
CLAIRE et FRÉDÉRIQUE.
Qu’y a-t-il?...
HORACE, I.* I«»r préiealMI.
C’est le gant dont il m’a souftKté , madame, c’est son outrage qui se dresse devant moi... c'est la voix de mon ennemi qui inc crie : Tu es un lâche ! tu es un biche ! Non, non! je ne partirai pas! je ne partirai pas!
FRÉDÉRIQUE, » 'rW>ig»»m u'H le tond jv*e u mère.
Que Dieu vous pardonne, Horace.
PAVILLON, A b porto le droite.
Ah! je crois que j’ai réussi.
UORACE.
Qu’avcz-vous ?
{Les deux femmes redescendent.) PAVILLON.
Tenez! tenez!
Ah!
PAVILLON
Venez là ! venez là !
(Il l'attire dans le coin du théâtre, do façon que la porte de droite le masque eu ('ouvrant.;
SCÈNE XIII
Les Mmes, WILFRID.
WILFRID, cognai ven Pavillon, que, wnl, il a po «percevoir I #on entrée; R lient «u- bure r «verte.
l’artil vous l’avez fait fuir?...
HORACE, formunt I* ver rua >to U port* de droit*.
Tas encore, monsieur.
WILFRID, *> retourna ri cl te trouvant en ho* do Comte.
Que me disait donc cette lettre?
PAVILLON
C'est une idée à moi ; le comte ne voulait pas s’en aller arec votre insulte, je vous ai écrit qu’il était parti, ça vous a fait revenir! Vous v’ià, U va vous tuer, monsieur, et il partira après.
HORACE
Allons, monsieur, allons !
WILFRID, A Pavillon.
Quoil c'est vous qui...
C’est moi qui... oui, monsieur... Allons, vite, en deux temps, nous sommes pressés.
FRÉDÉRIQUE
Iloracct Horace!...
CLAIRE, i Wilfrid.
Monsieur!...
WILFRID
J’ai dit que je me battrai.- à six heures.
pavillon.
Oui, parce que vous savez qu’on doit venir l’arrêter à cinq. Ah ! le brave monsieur f
HORACE
Mun épée est hors du fourreau, monsieur.
WILFRID
La mienne n’en sortira pas avant que mes témoins ne soient arrivés.
(On fr«ppe avec violence h la porte fermée par lloraoo.)
PIÉTltlCH, en échon.
An nom de la loi, ouvrez.
WILFRID
Enfin!
PAVILLON
Les gens de la justice !
(Il «‘élance vers la porte.)
UNE AUTRE VOIX, A b port* d* b Mho.
Ouvrez ! ouvrez !
PAVILLON, iIIjbI à b port* de U torro.
Je vas me dépêcher, attends.
(Il mot les Terrons.)
OORACE.
Tirez donc votre épée, monsieur !
WILFRID, A Honte.
Je ne me liattrai pas sans mes témoins.
HORACE
Ah! c’en est trop!... Misérable!... du moins, je l’aurai rendu ton insulte !...
(Il loi cingle le litage avec son épée )
CLAIRE et FRÉDÉRIQUE.
Ah!...
LES ORPHELINES DE LA CIURITÉ
Devant elle !... devant elle!,..
PAVILLON» fot»d.
Ils ont pris la barque, les voilà par icL
(Il frrn» la barrière du treillage.) WILFRID.
Défends-toi!
(Il tire ion épée.)
CLAIRE
Viens, ma fille.
(Elle veut lui tacher le duel et l'emmener.) FRÈPÈRIQl'E.
Non, je veux rester, je veux prier pour lui !...
CLAIRE
Eh bien ! prions, mon enfant, prions.
(Le cumbal commence.)
SCÈNE XIV
Les Mêmes, D1ETRICH, trois Sergents, dm la u»rqo*.
D1ÉTRICH.
Wilfrid, l'épée à la main !
pavillon.
Lui-même, monsieur.
IHËTHICII, dlt»r>)«eat.
Monsieur le eomlc d’Albaret, au nom de la loi, je vous arrête.
PAVILLON, tirant Ira pÂitolet* de u partie et W conrbaa* tn J*w>.
Un instant! le premier qui avance, je lui fais sauter la cervelle ; ne bouger, pas, vous autres !
1ME1HIUI, en ar.iére du »ur de tiuill*|«.
Misérable !
PAVILLON
11 voulait deux témoins, en v’iù quatre !
DIETKK.H, aaivau le dual.
Wilfrid ! mon enfant!
PAVILLON
Oh ! pas de sentiment, ça le troublerait.
WII.PRID, frappé.
Ah!...
(Il tombe à gauche.)
METRICH.
PAVILLON, abaixanl le* piuobli.
Ça l'a troublé, monsieur.
(Il ouvra la barrière.)
D1ÊTR1CM, connut l’wn norru.
Wilfrid! Wilfrid! réponds-moi I... Du secours !... du secours!...
(Le* Sergent* «ont ouvrir la porte de droite cl celle de la terre, troii autrea Sergents ae présentent b chaque porte.)
PAVILLON, ioBlemt U «la da Wilfrid, a w«re.
Voilà ! voilà l
niÉTRicn.
Blessé à mort !...
PAVILLON
Non! non ! une égratignurc!
I>IC I hlUI, tr relevant.
Oh ! je te vengerai, Wilfrid ! (aiu*» a Horace.) Votre épée, monsieur, votre épée !
FRÊliÊniQL'E, lise* Us de ta mit*.
Perdu!... il est perdu, ma mère !...
CLAIRE, la witeoiul.
Frédérique I...
pavillon, s vitrrid a«i ** Molica.
Eh bien, eh bien, monsieur ?
WILFRID, d'aaa soit éUiata.
Je meurs... et je me repens...
PAVILLON
Hein?...
Silence!, nèrue... à.
Ah!...
Wilfrid l Mort!...
WILFRID
Prenez celte lettre... et remettez- la...
PAVILLON
WILnitD, ifionLant à terre.
(11 expire.)
niÉTRICII, coursai à *>n acten.
. mon ami !... mou enfant !...
PAVILLON
vous-
DIÉTRICH, à Horace.
11 est mort ! monsieur, il est mort !...
HORACE
11 m’avait outragé, monsieur, j'ai fait mon devoir, faites le vôtre !
(Diétricb fait un «igne, le» Sergcal* desccodeul prèa d'iloracc.
« Le rideau baisse.)
SCÈNE PREMIÈRE
PAVILLON, WILHELMINE, tecnoi de n «feutra de droite.
PAVILLON, retraat du fend.
Bonjour, petite. Quelles nouvelles de mademoiselle Frédérique?
WILHELMINE
Mauvaises, monsieur Pavillon.
pavillon.
C'est juste ici comme à la prison, d'où j'arrive.
WILHELMINE
Notre pauvre malade est toujours bien faible, bienahAttue. La fièvre neTn pas quittée depuis dix jours que nous sommes revenus à la Haye.
PAVILLON
Oui, dix jours; voilà dix jours que le comte est en prison.
WILHELMINE
La pensée qu'il se laissera mourir, tue notre demoiselle. Le médecin l’a bien dit : si monsieur d’Albaret épousait l’orpheline, mademoiselle Frédérique serait sauvée.
PAVILLON
Votre médecin est un âne... Si le comte épouse Franlzia, votre demoiselle mourra de jalousie; et s’il ne l’épouse pas, elle mourra de chagrin.
WlUIELMINB.
Vous n’espérez donc plus rien ?
PAVILLON
Moi? rion du tout, c’est bien ce qui me désespère. Les plaidoiries sont terminées, les juges délibèrent... Monsieur le pensionnaire a obtenu que l’arrêt ne serait rendu que ce soir... Faut croire qu’il a son idée... et je venais tâcher de la savoir, pour en avoir une aussi.
WILHELMINE
Monsieur Van Delbcrg est dehors, il n'y a ici que madame auprès de mademoiselle.
PAVILLON
J’attendrai le retour de votre maître... (aHmi *wo« * droit*
en NMtpinsl.) Ah !
WILHELMINE
Pauvre monsieur Pavillon, a-t-il l’air triste!...
(Elle tort per le fond.)
SCÈNE II
PAVILLON, p.» VAN DELBERG.
PAVILLON
Quelle pluie d'événements ! Des arrestations, des duels, des morts!... et c’est un voyage d’agrément que je fais là. J’ai peut-être eu tort de ne pas resterà Compïègne pour dîner avec ma femme... Elle lest laide, ma femme ; mais j’en suis quitte pour ne pas la regarder; elle m’écrit des douceurs, la malheureuse. (il Ur« une lettre de i» |*cA*.) Ah! non , C’est pas des dûU-
ceurs ça, c'est la lettre que ce scélérat de Wilfrid m’a remise en mourant... Une commission assez difficile. (l«ui r*dtr**« ta m irrni.) A mademoiselle Claire Van Noël... Je ne connais pas... et dedans, une dame Yolande Brünncr qui annonce à cette demoiselle la mort de sa petite Mina... Où trouver avec ça? où pêcher cette Claire Van lloél?
VAN DELKERC.
Bonjour, monsieur Pavillon.
PAVILLON, hIodI.
Monsieur le pensionnaire... (a iui-m.'®e.) Ah! quelle idée! U me fera ouvrir tous les registres de la police, lui, et à nous
deux, nous trouverons Claire Van Hoôl. (b m.) Monsieur le pcifeionnaire, je voudrais obtenir de vous un renseignement.
VAS DELBERG.
Je désire moi-même vous demander un petit service.
PAVILLON
Je suis fâché qu'il ne soit pas gros, monsieur.
VAN DEXM.RC.
De quoi s’agit-il?
PAVILLON
11 s’agit de cette lettre.
(Il 1 a lui présente du edld du cachet.
VAN DELBERG.
Une lettre...
PAVILLON
Qui m'a été remise au moment de sa mort, par ce Wilfrid Diétrich.
VAN DELBERG.
Wilfrid?
PAVILLON
C'est un secret très- important, comme vous le verrez, monsieur. Ce Wilfrid m'a dit de remettre ça à une femme que je ne connais pas... et...
VAN DELBERG, prenant la lettre.
Wilfrid! un traître que le ciel a puni, mais qui aura causé la perte de ce jeune homme, qui aura cause 1a mort de mon enfant.
PAVILLON
11 avait l’air de se repentir nu moment de s’en aller (il mou. ut it c»ei) et en me donnant cette...
VAN DELBERG.
Cette lettre... (n *■ ren n ubi«.) 11 se repentait, dites-vous; que le ciel lui pardonne alors, et qu'il ait pitié de Frédérique et de ma pauvre Claire.
(Il l’atiicd et jette U lettre eur la table.)
PAVILLON
Claire!...
VAN DELDE&G, «e reteuruat.
Qu’avez-vous donc?
PAVILLON
Pardon!... Claire, que vous avez dit?... Est-ce que... vous avez... une autre fille?..,
VAN DELBERG.
Claire, c'est le nom de ma femme.
PAVILLON
Ah bah!
VAN DELBERG.
Cela vous étonne?
Oui, parce que ce nom-là me fait l’effet d’un nom de demoiselle...
VAN DELBERG, tovriaoi.
Eh bien, mais... ma femme n’a pas toujours été mariée, monsieur Pavillon, et avant d'être Claire Vau Delherg... elle était Claire Van Hoêl.
pavillon, A p *n.
Claire Van Hoél!... Ah! mon Dieu! il s’agit de sa femme! (voyaui va b Deibcrg prenJw u icite*.) Monsieur! monsieur 1
VAN DELBERG.
Qu’y a-t-il?
PAVILLON, livrant.
Il me semble que vous aviez aussi quelque chose de pressé, de tiès-pressé à me demander ?
VAN DELBERG.
Oui, je désire que vous alliez trouver celle Frantzia, que vous l'engagiez à venir ici, aujourd'hui, tout à l'heure.
r A VILLON »'doig»« de h Ubl« cl MHitlle, par «es (cUpi, iu*ilcr Van DtlUfï À la rama.
Frantzia?... Permettez, permettez... si elle refuse... Elle peut refuser, n’est-ce pas?
VAN DELBERG, m Imnt.
Diles-lui que monsieur Horace sera chez moi : elle viendra.
PAVILLON
Oui, clic viendra... (n rajinie iMù«iri n i*um.) Et alors?...
• VAN DELBERG.
Ma femme tentera un dernier effort sur l’esprit du comte, et s'il consent au mariage avant que le jugement ne soit prononcé...
PAVILLON, In yrnv inr I* lotir*.
Monsieur Horace serait peut-être sauvé, mademoiselle Frédérique serait heureuse, et nous oublierions tout : les Diétrich, l’oncle, le neveu et celte lettre...
(Il fdit un pav pour aller la prendre*. Van Drlberg retourne b la Uble;
Pavillon, panant drnïire lui, s'élance de l’autre côté de la table.)
VAN DELBERG.
Cette lettre, je n'y songeais plus.
(Il va U prendre d’une main; Pavillon appuie la tienne deuue.)
PAVILLON
Pardon, monsieur, j’ai un scrupule...
VAN DELBERG.
Un scrupule?
pavillon.
Oui... C'était un mauvais gas que ce Wilfrid; mais enfin... il est mort., et... la dernière volonté d'un mourant, qu'il soit bon ou mauvais, c’est sacré, pas vrai?
VAN DELBERG.
Eh bfen?
Il m'a dit : Je vous confie ça... pour que vous le remettiez à mad... à... la demoiselle en question... Je vous confie ça, ça voulait dire : à lui. Pavillon, à loi sent— C'est peut-être un secret qui pourrait faire beaucoup de peine à une bravo cl digne femme et... à un brave et honnête homme!... (at«« •MNibUiid.) Et je crois qu’il vaut mieux que je cherche tout seul; je chercherai peut-être longtemps, mais, bah! je finirai par trouver, et je n'aurai fait de mal à personne.
VAN DELBERG.
Oui, vous avez raison... Vous êtes un noble cœur, monsieur Pavillon...
(Il m [brt, loiiunt U l«Ur« sur la table.)
PAVILLON, praauil vlrraral la teltra.
Merci!... (v »0 Deli>erc le remanie; Patiilna cocha la btln derrière lai.)
Merci de ce que vous me dites là, monsieur le pensionnaire.
(nattant l« lotira dam ta pacha, è pari.) Ouf ! j'ai Un fier poids de
moins sur la poitrine.
SCÈNE III
Les Mêmes, CLAIRE.
TAN DELBERG.
Claire!
PAVILLON
Elle...
(H renfonce la lettre dan» a poche et aoloe Claire.)
CLAIRE
Monsieur Pavillon!... Je ne suis pas surprise de vous trouver ici; nous sommes malheureux, vous deviez être auprès de nous, car vous nous aimez.
PAVILLON, kt«< Matineot.
Oh! oui, oui, madame, je vous aime, je vous aime de tout mou cœur, allez, et s'il vous était arrivé malheur par ma faute, je ne me le serais jamais pardonné. (tioueaaiit <*« clam.)
Je vas chez la Frantzia, monsieur.
(U .tort par le fond.)
SCÈNE IV
CtAlRE, VAN DELBERG.
VAN DELfiLRG.
El Frédérique?...
CLAIRE
Elle est toujours dans le même état... elle persiste à croire qu’elle déridera le comte d’Albaret à ne pas se sacrifier, à iio pas mourir.
VAN OEI.BERG.
Le ministre de la justice m’a promis que l’arrêt ne serait prononcé que ce soir; et d’ici là, monsieur d'Albttret sera amené chez moi, car il est impossible que, dans l’étal où elle est, Frédérique aille i\ lui... FfinUà va venir; j'ai fait demander à l'hospice des orphelines de la Charité le procèsverbal de son admission, les papiers qui la concernent, enfin [ tous les documents nécessaires à un mariage; un pasteur attendra dans l’église voisine, et si Frédérique peut vaincre la résistance du comte, nous ne perdrons pas un instant, car il nous refuserait peut-être demain ce qu’il nous aurait accordé aujourd'hui.
CLAIRE
J’ignore si ce mariage accompli sauvera Frédérique; mais
ce que je sais, mon ami, <&st que la mort d’Horace tuerait notre enfant
PAVILLON, f Munit.
Voilà mademoiselle Frantzia, je l'ai rencontrée dans les environs... elle me suit...
CUIRE
Frantzia?
(Elle s’assied à droits de la table, cl Van Dvtberg à gauche, en avant.)
SCÈNE V
VAN DELBERG, CLAIRE , FRANTZIA , PAVILLON.
FRANTZIA, S PsxRcm.
Je ne le vois pas.
CLAIRE
Approches, mademoiselle.
FRANTZIA.
Nous n'avons rien à nous dire, madame ; si le moyen employé pour me faire venir ici est une ruse... si je ne dois pas voir monsieur d’Albaret... je m’éloigne...
Un moment donc; quel petit salpêtre!...
VAN DEL» EAU
Monsieur d'Albarel va venir.
FRANTZIA.
Alors, je vais l’attendre ailleurs.
CLAIRE
Notre présence vous est donc bien odieuse?...
FRANTZIA.
Mademoiselle Van Dciborg est cause de tous mes malheurs.
CLAIRE
Vous délestez ma fille, vous la bénirez un jour...
FRANTZIA , ilcwftdkul la »cen«.
Moi, madame?...
CLAIRE
Oui, vous la bénirez, car In pauvre enfant, au mépris de son amour, souhaite votre mariage avec le comte.
FRANTZIA, \i«eawM.
Alors, c'est qu'elle ne l'aime pas.
CLAIRE
Vous qui prétendez l'aimer, souhaiteriez-vous plutôt sa mort que son mariage avec une autre?
FRANTZIA, d'iut «oit «t famc.
' Oui.
VAN DELBERG.
Malheureuse!
CLAIRE
Quoi!... vous osez dire...
FRANTZIA.
Vous vous étonnez de cet ameur violent, terrible?...
PAVILLON, » mi-*oli.
Sauvage !... dites le mot.
FRANTZIA.
C'est que, chft vous autres, l'enfant apprend à aimer en apprenant à vivre... son cœur est émoussé pur la tendresse liliale, par l'amitié fraternelle, énervé par vingt années d'affection. Mais dans le cœur d une fille qui n’a jamais tressailli sous les caresses d'une mère, qui n’a jamais senti autour de son cou les petits bras d’une sœur ou d'un frère... daus ce cœur qui, à vingt ans, s'ignore encore, l’amour a le champ libre; il ne pénètre pas, il envahit; il ne rayonne pas, il brûle!... C’est la fièvre! c’est le délire! Ne demandez donc pas à ce cœur, né d’hier, de se plier à toutes vos conventions de gens heureux ! Il aime : il veut être aimé... voilà tout!
CLAIRE, M lomu
Si vous voulez être aimée, n'abordez pas le comte la tête haute ; faites qu’en vous voyant il n'aperçoive que votre douleur et votre repentir; et peut-être alors, monsieur d’Albarel, touché déjà des larmes et des prières de ma tille, consentirat-il à ce que vous alterniez de lui.
FRANTZIA.
Quoi ! c’est à ses prières, à elle, que je devrais la réparation que m'assure la loi? Non, non! votre ülie, je ne veux rien d'elle ; je la hais trop.
(Hani enlro.)
de la ciuurrÉ
CLAIRE
Vous la haïssez?
HANS, ikicend.u>t t U droite du pensionnaire encore ntalf, cl A ml-voit.
De l'hospice des Orphelines.
(Il lui remet tu. papier cl s'éloigne.) VAN DEL 11 ERG, à Fraotm.
Oubliez-vous que vous parlez devant une mère?
FRANTZIA.
Je n'oublie rien.
CLAIRE
Et vous osez...
FRANTZIA.
Je ne sais pas ce qui peut blesser le cœur d’une mère : je n'ai jamais eu de mère, moi; moi qui, le jour de ma naissance, fus maudite par la mienne !
CLAIRE
Votre mère?
FRANTZIA.
Elle m’a abandonnée sur la voie publique!
VaN DELBERG , qui a parcouru lo papier, remla par Ha J».
Que dit-elle donc?
Un passant plus charitable m'a ramassée et m’a portée à l'hospice de la Charité, (avbc udituum.) Voilà tout ce que je connais du cœur des mères.
V.\N DELBERG
Et qui vous a fait cet odieux récit ?
FRANTZIA.
Personne ; mais c’est l’histoire de toutes les orphelines à qui nul n’a jamais parlé de leur famille.
VAN DELBERG , allant à elle.
Eli bien ! ce n'est pas la vôtre.
FRANTZIA.
Comment !
VAN DELBERG.
Non , vous n'avez pas été en naissant abandonnée à la charité. Tant qu'elle a vécu, vous avez eu les soins et la tendresse de Yolande Brûnner.
CLAIRE , à pan.
Yolande Brûnner 1
PAVILLON, lai, <! Tirwnca».
Yolande...
(U regarde i U dérobé..- U 1 ultra da U deaiièms aefac.) FRANTZIA.
Et cette femme, c'était...
VAN DELDERG.
Voici la déclaration commencée par elle, et que le délira de la mort ne lui a pas permis de compléter.
CLAIRE
Lisez, lisez, monsieur !
VAN DLLBFRG , liait.
n Devant Dieu qui m'entend et méjugera, je déclarequ'ayant perdu mon mari, puis notre petite Franlzia, me voyant seule sur terre, avec une pauvre enfant naturelle que je nourrissais et que j'aimats comme ma propre tille, j’ai osé, dans la crainte qu’un ne me reprit plus tard cette enfant, faire ensevelir Frantzia sous son nom. »
CLAIRE, è port.
Mon Dieu!
VAN DELBERG, Dual.
« Et j'ai écrit au père et à la mère, que leur tille Mina était morte! »
PAVILLON
Mina !
CLAIRE
Mina !... elle... c’est...
PAVILLON , \ part.
C’est sa fille ! *
CLAIRE , rencontrant le recard de *c« murk.
Et je ne puis rien dire! rien, rien!
FRANTZIA.
Achevez monsieur , achevez !
VAN DELBERG.
Là, s'arrête la déclaration de la mourante. Un malheur ou une faute contraignit peut-être votre mère à se séparer de. vous ; plus tard, on vous a dérobée à sa tendresse. Mais, voua le voyez, votre mère ne vous a pas volontairement abandonnée*
CUIRE , à put.
Non... non...
mrmtA.
Ainsi, dans sa tendresse aveugle et coupable, celle Yolande drïinner m'a loul ravi, loul! mon père, ma inère el jusqu'à mon nom.
CLAIRE
Oh ! maintenant vous ne la maudirez plus, celte pauvre mère qui vous a crue moite, qui vous a pleurée! {toréai mu . mvi) qui doil vous avoir pleurée pendant ci longtemps!
FRANTZIA.
Si je n'ai pas •* le abandonnée par elle, ne l'ai-je pis été par Dieu, qui a fait peser sur moi, enfant illégitime, la faute de ma mère t
CLAIRE , a {«art.
Ma pauvre fille !
VAN OEL&ERG.
Voici cette déclaration : c’est là tous vos papiers de famille, à vous, pauvre orpheline. Je l’ai demandé dans la précision de votre mariage ; monsieur d’Albaret va venir, retirezvous ; dès qu’il eu sera temps, je vous ferai appeler.
FIlEDÉRlQUF. , carnet.
Ma mère !
FRANTZIA.
Elle!
(EUe remonte.)
FREDERIQUE. •
Pourquoi vous éloignez-vous au moment où j’arrive?
FRANTZIA , Irènèckcatal.
Mademoiselle...
CLAIRE, *oU< ki deux lUIrt.
Ne la regardez plus avec colère, elle n’est pas votre ennemie, Frantzia.
FHANTZIA.
Me prouverez-vous qu’elle ne l’aime plus? Je ne puis pas être son amie, moi.
Frantzia !...
VAN DELBERG.
Entrez, là... là, mademoiselle...
(Il lui désigne U gattehe. Frantxi» M>rl.) PAVILLON, pié» de U pou*: <i* s*nclie.
Sa fille !... c’est sa 011e!...
(Il tort p«r 1* fond.)
VAN DELBERG, FRÉDÉRIQUE, CLAIRE, PAVILLON, » *»J
(Ust la KcoaOfi pfccc*.
FRÉDÉRIQUE, UM.aUUM. *
Il ne vient pas, ma nièie, il ne vient pas.
CLAIRE
Oh ! comme tu es faible, comme tu es pâle, mon Dieu !
FRÉuÈJUQUE, M red««Mtit.
Mais que dites-vous donc, ma mère 1 Je suis forte... Ne inc soutenez pas, mon père, je suis' forte, vous dis-je... Oh! il ne pourra se douter que j’ai tant souffert !...
VAN D EU ERG.
Pauvre enfant ! ne vas-tu pas tenter une lutte inutile?
Oh ! ne revenez pas sur ce que vou* m’avez accordé, je souffrirais bien plus encore!
CLAIRE
Allons ! allons! calme- toi.
PAVILLON, 1 la fenilrt **n mkmmI «afc*.
Une voiture escortée entre dans la cour.
VAN DELUEMG.
C’est la sienne.
(Pâtillon déparait.)
FRÉDÉRIQUE
Vous consentez à me laisser seule avec lui, n’est-ce pas, inon père, et toi aussi, ma mère ?
CLAIRE
Que Dieu seconde tes desseins!
VAN DELDEAC.
Ma tille, réfléchis bien à la grandeur de la tâche que tu^ t’es imposée, à ses dangers...
FRÉDÉRIQUE
Éloignez-vous, vous ne devez pas mentir, vous, mon pète.
(Claire U Vin Delberg wrteut p*r U droite ipic# *voir rnibruté Fiéddriquf.)
FRÉDÉRIQUE, HORACE
HORACE, inlti il« Pa«1llnu, Sc>s*>i»U tu remit*
La voilà 1 (a pavillon.) Laissez-moi, je vous prie.
(Les portes sa referment.)
FRÉDÉRIQUE, pré* de U ULle.
Oh ! comme mon cœur bat !...
UOKACE, courant à elle.
Frédérique !... Quelle joie de vous revoir, après dix jours! Dix jours, Frédérique, voilà dix jours que je ne vous ai vue !...
FRÉDÉRIQUE, très-enue.
Mon ami... mon ami...
HORACE
Frédérique !... (KJI« replie J^uceaient Horace.) Eli qUOi t VOUS repoussez ma main?
FRÉDÉRIQIE, M U«iaL.
Horace, si mon père vous a fait venir, c’est qu’il a cru convenable que je vous lisse jmrt «l'uue détermination prise par toute notre famille. . .
HORACE
Qu’est-ce donc? parlez...
FRÉDÉRIQUE
On veut... il faut que je mu marie...
(Elle pais* h droit* 1 .)
HORACE
Qui?... vous!... vous appartiendriez à un autre!... Oh non! ce mariage ne se fora pas; votre mère m’a appelé son fils, votre mère ne peut vouloir...
FRÉDÉRIQUE
Ma mère courbe la télé devant ta volonté de mon père.
(Pendant tout le couplet suivant, ell* se soutient à la chaise placée h
droite.)
HORACE
Eh bien, oui, votre père veut étouffer le scandale que j’ai causé, cela est sage) votre mère se joint à son mari, cela est naturel ; la famille entière vous entoure, vot» implore, je le comprends ; mais vous, Frédérique, vous n’avez jamais aimé que moi, vous voulez conserverie dioit de m’aimer toujours, de chérir ma mémoire? vous voulez conserver le droit, vous |K»ur qui je meurs, de porter le deuil des veuves? le droit de venir pleurer sur la pierre de mon tombeau? Vous voulez tout cela, Frédérique? et vous avez répondu, et vous répondrez encore aux prières des vêlre?, aux ordres de votre père : C'est pour moi qu'il est mort, et dans la vie, comme dans l’éternité, je ne serai jamais qu’à lui?...
FREDÉRIQUÉ, oprrî use lutin •nlfirteu.e.
Et pourquoi vous obstiner à mourir?
HORACE, ara* force.
Pourquoi?... C’est vous qui ine le demandes... vou3l...
FRÉDÉRIQUE
Celte mort serait pour moi une source de désespoir et de larmes... Je suis bien jeune encore, mon ami, la vie est longue à mon âge : voulez-vous que je la condamne aux regrets éternels?
HORACE
Frédérique ! vous songez à l’avenir quand le présent m’écrase? (a H'i.) Oh non! c'est impossible, elle veut inc troniper.
FREDERIQUE, iKt contrainte.
Si vous consentiez à vivre, au contraire, l'amitié pourrait un joui remplacer notre amour.
(Elle pos«c « gauche o.a ewuyaol sc* I area es.)
HORACE, A put.
Oh oui! Pauvre enfant, clic tremble, elle dévore scs larmes, elle veut me forcer de vivre, (rittriiu nt venue te ranenir i gauche,
Ifouwi un iô|« »« fond, tt aiitlmt iV.Mte eilm , Il |ire« «la FiéJrrl-
qq«. Qiut.) Mais sohgez-vous, Frédérique, que... c'est un mariage, un mariage avec Frantzia que vous me conseillez là?...
FRROftaïQIT-
Oui, oui, sans cela, comment aurai-je jamais le courage de me marier moi-même?
ROIuCt, a «lt intention.
Ah ! je comprends, c’est pour cela surtout que vous voulez que je vive? Eh bien, Frédérique, j’interrogerai mou cœur.
je penserai ù votre avenir, a ma mère, et peut-être trouverai-je dans ce cœur assez de force pour accomplir le sacrifice... peut-être vivrai-je t...
FRÉDÉRIQUE, me boafcew.
Ah!
HORACE, r#pntiMb»l U mie de Préélriqoe.
Oui... je vivrai... et sans doute le temps adoucira la haine que m'inspirait Frantzia, dont la faute, après tout, est aussi la mienne, et si,., un jour... le ciel m'envoie des enfants, il faudra bien que je les airne, mes enfants... ils me feront oublier le passé de leur mère et je lui pardonnerai, à elle... je l'aimerai, .. je l'aimerai...
(PrMfrifw «e lève.)
FRÉDÉRlQUR, tiMMI en «anglais.
Vous l'aimerez, Horace!... et moi... moi?..*
HOHACE, *»or aiplMKm. -
Ah! tu vois bien que tu mentais, tu vois bien que tu m'aimes toujours, ( Frédérique tr.mbe «Un. le» bras d'itor».*) tu VOIS bien que tu es digne de mon amour et de mon sacrifice!...
(Frantzia par «U a la porte de gauche.
FRÉDÉRIQUE
Qu’ai-je dit?... qu’ai-jc fait?...
(Frantita, éperdue, descend ver» l'avaat-acine en se soutenant è 1a
muraille.)
HORACE
Si je meurs, Frédérique, lu pleureras éternellement sur moi ; mais si je vivais pour une autre, pauvre enfant, c'est moi qui pleurerais sur ta tombe.
FKftDtuQML
Oh ! malheureuse ! je me suis trahie.
FRANTZIA.
Vous m'avez oubliée, monsieur le comte.
HORACE
Elle !...
Horace!...
FRÉDÉRIQUE
HORACE
Venez, venez, Frédérique.
(Il la reconduit jutqn'à la porte de droite qu'il referme derrière rite.) FRANTZIA, A Hors», d'en air sapfdisel.
Monsieur... monsieur!...
(Harem la regarde d'un oir méprisant , il sort par la porte du fond, en faisant signe aux Sergents, resté* dans l'antichambre, de le suivre. Les portes du fond st referment.)
SCÈNE VIII
FRANTZIA, pni« PAVILLON.
FRANTZIA.
Quel regard de mépris il a jeté sur moi ! « Elle tentera, me disait-on, de le décider à vous rendre l'honneur, de renoncer à son amour pour elle, » cl je la trouve dans ses bras !. Oh ! je me vengerai d'eux tous... (ravin** rentre par te fond) d'elle, surtout, qu'il aime alitant qu'il me hait...
(Ella marche v*r» la chambre de Frédérique.)
l’A VILLON , *• pliyant devant elle.
C'est donc bien bon, manuelle, de faire du mal aux gens?
FUANTZIA.
Que me voulez-vous encore?
PAVILLON
Je veux vous donner un conseil, dont vous vous moquerez d'abord, et qui vous fera rire, mais «pie vous écouterez ensuite, et qui vous fera pleurer.
FRANTZIA.
Moi ! un conseil !
PAVILLON
C’est d’êlre bonne, madoinni selle.
FRANTZIA, r'uaU
Bonne!... Ah! ah!
PAVILLON
Voilà que vous riez, je l’avais dit; mais, ce n'est pas tout, je vous conseille aussi de renoncer à monsieur Horace cl de nous aider à le sauver.
FRANTZIA.
Vous êtes fou!
Vous vous moquez de moi, je l’avais dit encore; nous allons voir la suite : Vous savez, depuis tantôt, que Yolande Brüuner a écrit à votre mère que vous étiez morte, n'est-ce pas?
FRANTZIA.
Oui.
PAVILLON
Mais ce que vous ne savez pas, c'est le nom de votre mère.
FRANTZIA.
Vous le savez, vous?
PAVILLON
Depuis dix jours la lettre de Yolande est entre mes mains, la voilà.
FRANTZIA.
Ah t
PAVILLON
Tenez, lisez.
FRANTZIA, t»»l cm lisse».
Mortel... oui... oui... elle lui disait que j'étais morte.
PAVILLON
A présent, regardez l'adresse.
FRANTZIA.
Claire Van Hoël. (a p*»iii©n.) Claire Van Hoél?
Aujourd’hui, madame Van Delberg.
FRANTZIA, bots d’eUe-mtoc.
Elle?... elle?... ma mère?...
pavillon.
Oui, votre merci... et mademoiselle Frédérique est votre sœur.
* FRANTZIA, ptccreit.
Ma mère... ma sœur... Comment, moi, Frantzia, j'ai une mère... mol, que je croyais maudite de Dieu, déshéritée de toute allëclion dans ce monde... j'ai une mère!... moi, que je croyais condamnée à vivre seule, dédaignée, méprisée, sans appui dans ma faiblesse, sans consolation dans la douleur, j’ai une mère... j'ai une mère!...
(Elle tombe, épuisée, sur le siège à gaockc >le la table, et la tète dans se» mains, ellr sanglote.)
PAVILLON
Lftt... vous pleurez l... qu'est-ce que j’avais dit encore? Mais ce secret doit mourir avec voua... car Claire Van Hoël est mariée, à présent.
FRANTZIA, *• Isvsel et latsut ta lettre tue la table.
Oui, oui... je me tairai, mais je pourrai l'adorer en secret. Ah ! mon Dieu! comme je vais l’aimer, ma mère!
(Elle paaie à droite.)
PAVILLON
Allons donc!...
FRANTZIA.
Et vous, monsieur, que de reconnaissance je vous dois... D’un mot, vous avez changé tout mon être ! je ne me reconnais plus : j’intemige mes souvenirs; il me semble que je n’ai jamais eu d'ennemis, que je n’ai jamais subi ni mépris , ni outrage; j’interroge mon cœur, et je n'y retrouve ni Colère, ni haine : j’ai une mère... j'ai une mère!...
(Elle passe à gauche.)
PAVILLON
N’est-ce pas que c'est bon d'ôtre bonne? mais à présent, cachez bien cette lettre, mademoiselle ; vous ne pourriez la montrer à votre mère, sans dire de qui vous la lonez... faut pas faire rougir votre mère devant moi.
FRANTZJA, n-pceoant la letUe Mr U la Me.
Oh! non! non!... mais elle ne saura donc jamais que je suis sa fille !...
pavillon.
Mais si fait! puisque cette déclaration de Yolande Brüuner a suffi pour m'éclairer, moi, madame Van Delberg a bien dû reconnaître en vous son enfant...
FRANTZIA.
Oui, oui, vous avez raison. Elle sait tout, mais elle ne peut pas me dire: Je suis ta mère, ù moi qui les ai maudites.
(Elle pleure sur l'épaule de Pavillon, qui l'attire doucement vers le siège oh s’est assis Horace, et l’assied en «agenouillent.)
PAVILLON
Allons, allons, calmez-vous... Si madame Van Delberg ne peut pas vous aimer tout de suite. , eh bien! vous l'aimerez, vous, de loin et en dedans ! Quand elles sortiront, vous vous
placerez sur leur passa pi*. u tau.) Vous vou- direz; .
c'est ma rom*, c'est nia sœur! et peut-être que plus tard, h force de vous voir, ça attendrira le cœur que vous avez blessé, et que votre mère sentira le besoin de vous jeter en passant un f ctit regard moins sévère... *■** Ur»<**.) Et unis, plus
tard encore, un petit sourire... Et peut-être bien qu’un jour elle arrivera dans votre thambrcUe... en vous ouvrant ses tiras et en vous disant : Je te pardonne, ma fille, je te pardonne!
FRANTZIA.
Ah! merci, merci à vous, qui me rendez une famille, à vous qui avez de si bonnes paroles pour moi.
VA VILLON, Mugiouol.
Faut pas pleurer, faut pas pleurer... Vli votre mère et votre saur qui viennent, vous ne les avez pas habituées à voir de l’eau dans vos yeux, ça les surprendrait trop.
SCÈNE IX
Les Mêmes, CLAIRE «i FltEDÉRIQUE, «ai s* la
Cl. AIRE, à frôJeriqiM.
Viens, ma tille, l'air du jardin te raniftiera... viens... frantzia, » r»«.
Elles!... elles!...
(Fr«utua lr» riflards on ailanca; tn l‘apere«vaat, les Jeu* frioni** redaace nient la Ftène, h droite. Franuio, i «jni Pavilï'>n fait ‘ign* <U «orlir, r«**aep en vain; la prdeenr»? de »• mFre ni lialn^ «a volonld. nn<* force inconnu* l'allire agi pirJ* de madame Vas Delbc'g; elle jr t^tr.be enfin, onume malgré elle, en proioà une aorte d eilas* «R contemplant *a mère.)
FRÉOERIOCE, étonnée.
Ma mère!...
CLA'RK, a Fraalii* a*rtK»mlW*.
Que faites-vous?
FRANTZIA, lonu-ajnl m* lama*.
J'iraplore mon pardon, madame! Oubliez tout ce que j'ai pu dire : j'étais folle ; mais Dieu a fi.il luire en moi un rayon de sa miséricorde. Pardou nez-moi i... Je me repens, madame, je me repens...
CLAIR*
Relevez-vous.
FRANTZIA.
Ob! pas encore, mariante, laisæz-moi à vos pieds... (a*#c nsaiuuon.) yue puis-je faire, à mon Dieu, (Hier prouver mon repentir, pour toucher le cœur de ceux que j’ai offensés?
PRCHtRIQUE.
yuel changement!
CLAIRE, rama.
St ce repentir est sincère... je vous pardonne.
FRANTZIA.
Du fond de l'Ame?
CLAIR», «»»
Oh ! oui, oui, du fond de l’Aine !
(Elle vaut la rtlever, Fran'iia taitit sa main.)
FRANTZIA.
Oh! merdl merci, madame!...
, Elle couvre ta ovein du baiaara.)
CLAIRE, vont.
Levez- vous... levez-vouj. *
FHA.MZlA, pl«»r.ul i cL.uAr» Unu«.
Ah! laissez-uxâ la couvrir de mes baisers et de mes larmes, celte main charitable, cette douce main où je sens frémir votre compassion pour ma misère, votre pardon pour mes injures, (cuir* ta «.ira.) Ah! Dieu est témoin que ce jour est le meilleur de ma vie...
(Pavillon la reçoit dans «et braa.)
PAVILLON, bas.
LÀ... assez, manuelle, assez...
FREDERIQUE.
Expliquez-vous...
FRANTZtA, pa**aat mire Clair* rt Fnidêrlqna.
Non, non, mademoiselle... mais soyez sans crainte, je ne suis plus votre ennemie, votre rivale. Votre rivale... moi! mais j’étais insensée 1 et vous, ma... mademoiselle, vous si belle, si bonne, serez- vous moins clémente pour moi que ne l'a été... votre mère.
(Eli* arable demander à Fr.'Jérupff *a main, t'réd«rii|n? la lui tend enfin, Franuia IVoibrasie avec transport.;
cLA'RK, «o.tmm», et coaio<! 'rappf* d'ace Liée.
Monsieur?
.Madame?
CLAIRE
Donnez votre bras à ma fille, et emtnemx-la.
PAVILLON
Moi, que je donne mon bras?... Comment donc!... (n para
Sarrlcra le* dam jeoar» fille*, «•» vient a l’««Ml-ae*M de dreite, lew.lre la tiea» droit A Pr/drr..|vte.) Mademoiselle... (tu marnent en rira*.» pour ratâr p»r la ton ! ; an pjrai.1 'Iraal le pabtic , PnvilRm d*t an mh;ui »a* larwat : )
Quel honneur!
Frédérique.
Comment, tu veux...
CLAIRF, à droite.
Va, va, mon enfant... je t'en prie.
(Pavillon »«rt arec Frédériçu* par tn fond.)
SCÈNE X
CLAIRE, FRANTZIA.
CLAIRE, fini a uiM Frédérique jMfin'nn fond, ferme U part* nt i*JeK>*ad
tlitnnal.
Frantzia!... vous savez tout...
FRANTZIA, ItpnbWa.
Madame I...
CLAIRE, «im <b««.
Vous savez tout, vous dis-je! Je ne sais pas par qui, je ne sais pas comment, mais vous savez tout, vous savez tout!
FRANTZIA, dtîffiiikani ton émotion.
Je sais que le repentir est entré dans mon cœur, je sais que j’abjure toute haine, que je voudrais racheter le bonheur de votre fille, et que je donnerais ma vie pour voila rendre heureuse!... Ne m’en demandez pas davantage, madame, je n’ai rien de plus a vous dire...
. CLAIRE, l'tc r*M».
Mais qui donc aurait opéré ce changement?
FRANTZIA, HM eipV'nlon.
Dieu 1 Dieu qui in'a fait comprendre que cette haine était un crime...
CLAIRF., kalranto.
Un crime! Ah! tu vois bien. Frantzia, que tu sais que je
suis ta mère. (Franlii*, ApfnW, lit ,rtui dan* le* far»* de Claire, qui la OM-t fc lai.fr* m te b»<<am Ponhee dam an finirai. Fnaldi cil à groom,
u ui* uf I* *»in de m mer* .y Muta ! uu pauvre enfant !
FRANTZIA.
Ma mère, vous m’ouvrez vos bras! vous me pressez sur votre cœur! je sens vos larmes sur mou visage! Se peut-il? les larmes do ma mère! Oh! mon Dieu! n'est-ce pas un songe que je fats?
CLAIRE, radiera.
Non, non... je suis ta mère; n’entends-tu pas les battements de mon cœur?... Pauvre enfant! pendant vingt ans j'ai pleuré sur la tombe d’une écran gère, croyant pleurer sur 1% tombe de ma tille. Je f invoquais dans mes prières, toi que je croyais au ciel... je te disais de demander à Dieu, le pardon de ina faute... Et tandis que, cachant mes pleurs, je voyais ma >ie s'écouler, presque malgré moi, dans le faste et l'opulence, loi, tu vivais du paiu de la charité; tandis qu'une famille nouvelle bc formait autour de moi, tu étais sans un parent, sans un ami, seule, seule au monde! Oh! pardonne-moi, ma fille, pardonne-moi; j’aurais dù ne pas croire à cette lettre mensongère qui m'annonçait la mort: j'aurais dfi venir chez cette : femme qui le ravissait à mon amour, te prendre dans mes ! bras, toi qu'elle nommait Frantzia, et mon cœur sur ton cœur, et mes yeux dans tes yeux, t'interroger, ma fille; et ton petit sourire m’aurait répondu : Je suis Mina, ma mère, je suis Mina.
frantzia, ••
Oh! ne pleurez plus, ne pleurez plus, ma mère, vos larmes me tuent, et j’ai besoin de toute ma force pour m'arracher à vos embrassements, pour m’él liguer de vous.
CLAIRE
Où veux-tu aller?
FRANTZIA.
Devant le tribunal qui va juger Horace.
CLAIRE
Toi?...
so
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phantzia.
Oui... J'avouerai tout... je dirai que j’nl caché au comte la loi terrible qui me protégeait, quej',«i feint d'être éprise d'un homme dont je convoitais le rang et la fortune... que toute U honte de noir»? faute doit retomber sur moi, et que le clifttiiueut ne doit atteindre que moi seule.
CUIRE
Tais- toi! tu me déchires le cœur!
nUATZIA.
Et les juges, qui délibèrent encore, les juges l'absoudront.
ACTE CINQUIÈME
Une pilerif dan* la waiion île justice, te fond entièrement ouvert par irof* grand*» arrad**, *ur une terrasse lerimuée par un* liatuwUad* ru det) de laquelle on aperçoit le panorama île la tille de U lla.e, Derrière l'arcade de droite, un escalier et l. rieur conJuivint à la prieun. Dans la paierie, à droite, la perle de ta demeure de Du'iheh ; i Raoelie, petit escalier de Inna marchés menant au tribunal. Sur une :aW> de po-rre, pré* de la rampe de c«t escalier, une grande lampe IxHlanilaise à Cnn* liranriiM. Met de lumière tour- dans La galène ; etfet «le lune A l'eitérieur.
SCÈNE PREMIÈRE
PAVILLON, un Gardien de u imi son dk justice ; P .i. HORACE •i Sergents dk pouce.
• PAVILLON
Vous me demande* ce que je demande, mon bon monsieur?... Je veux voir monsieur Hoiace d’Albaiel. Je l'ai déjà dit à l'un de vue confrères en lui 1 remettant mon permis, lu Oiniiu ■•*. toiun--.) Il va venir... Pauvre jeune homme, sa position me navre... Oui, oui, il faut que je lui fasse part de ce que je médite.. . Si j’allais ne pas réussir!... J’en frémis... C'est que je ne mange plus , je ne bois plus, je ne donr plus... Ali ! quel vilain voyage d'agrément je fais là!... (i»or*c*, précédé *t nt*i d«
Srrynt», ftr*U »M l‘eacali*r .le U plue.) Ah! Voilà le COItltel... (Horace d»ar*ud. Les Sergent* retient #ur le perron da IVtcalier. Lenr chef ami vient au fwnd du théine prêt de la btlutlrade.y HORACE.
Monsieur Pavillon !
Moi-méme, monsieur le comte.
HORACE
Vous savez quelle sentence ont rendue mes juges?
PAVILLON
Oui, mais je ne m'occupe que d'une chose, moi, c’est du moyen de vous y soustraire...
HORACE
M’v soustraire? c'eut .impossible.
pavillon . ï«m »r d» «Jo^i*.
Eh bien, non! ça ne IVst pis.
HORACE
Que dites-vous?...
PAVILLON
Apprenez que depuis hier. .
HORACE, ««rut «*tr*r Dtéiiicb |«r 1» droit*.
Le syndic criminel.
SCÈNE II
Les Mènes. DIÉTRICH.
DIÉTRICH.
Je viens, monsieur, accomplir un ri^nirenx devoir.. La loi exige que l’homme condamné po. la faute dont vous vous êtes rendu coupable, soit une dernière fois, en présence d’un magistrat et d’un prôlre, confronté avec sa victime, afin que s’il refuse toujours la réparation que U sentence lui impose, la condamnation devienne exécutoire dans les vingtquatre heures. #
PAVILLON, • part.
Eiécutoire? On verra cette nuit.
■oa ACE.
Monsieur, ma détermination est irrévocable ; cette formalité est donc inutile.
PiÉvnicn
Je ne serai pas moins forcé de la remplir... Nous l’ajournerons à demain, si vous ta désirez; mais avant de me retirer, je veux adresser quelques mots à monsieur.
pavillon.
A... à... moi?...
DIÉTRICH.
J'ai à vous entretenir de choses ut Pt graves.
PAVILLON, * par'.
Il me fait trembler! (n»«t.) Mais je n’ai séduit aucune fille rouge et noire, moi, monsie îr.
diétrich.
Vous avez, peut-être, tenté d'autres séductions?
HORACE, A fi utile.
Que sigTiitiet...
PAVILLON, •• •RI**
Jamais... Ah ben oui! dans ce pays-ci, merci...
DiÉTHlCH.
N'avez-vou» promis ou donné d'argent à personne?... PAVILLON, «rouble.
De... de l'argent? Non, non.
DIÉTRICH.
Et du papier sur la banque d'Amsterdam?
PA VU AON.
Aie!
DIÉTRICH.
Par exemple, cinq mille florins au portier de la maison d’ar rêt, pour qu’il rie regarde pus de trop près les gens qui pourront, aujourd’hui, entrer et sortir jiar le petit guichet ?... pavillon.
Pincé !...
DIÉTRICH.
Vingl-dnq mille florins à partager entre les sergents , les hommes de service aujourd’hui; dix mille florins au cantiuicr pour échanger son costume « outre celui d'uu prisonnier, et cent mille florins enfin au geôlier de la prison, pour, qu'au prix de sa vie, il se Tasse le complice d’une évasion?...
PAVILLON, » part.
Les traîtres m’ont vendu!
ULTRICH.
Toute» ces sommes sont là, dans celle enveloppe; veuille* les reprendre.
HOIUCE.
Eli quoi! monsieur Pavillon, vous vouliez...
Oui, tout cela est vrai, et je demande pardon...
Dii-rrRtcji.
Ab ! vous demandez pardon... vous vous repentez?...
LES Olll'lll'.LIMM I>B LA CHARITÉ
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PAVILLON
Oui, je; me repens... de n'avoir pas réussi.
* DIETRICH
Nierez- vous que vous soyez coupable?
PAVILLON
Très-coupable... j'aurais dû leur offrir davantage.
nüiuai.
Je ne veux pas que Ton me croie animé d’aucun sentiment de haine ou de vengeance. Reprenez donc votre argent... Cette tentative de corruption restera impunie; mais vous allfti promettre du ne pas la renouveler, ou smum..
pavillon.
Vous voulez que je m’engage à rester les bras croisés pendant que vous ferez tuer ce pauvre jeune liouune?
Monsieur Pavillon...
pavillon.
Allons donc, allons donc! je ne promets rien du tout, au contraire!... J'ai échoué une fois, je recommencerai vingt autres. Pour sauver monsieur d’Aiburet, j’achèterai, si je peux, tous les portiers, tous les guichetiers, tous les gardien», tous les soldais et toute la république de TIloHandc. Vous êtes prévenu, monsieur, faites-moi pendre si vous voulez...
Dlf.tRICB.
Prenez garde, monsieur.
TA VII LON
A quoi donc, s'il vous plaît? Puisque je veux bien quoi) me peude, je n'ai pas de inénagi meuts à garder.
Boiuce.
Monsieur Diétrich, je vous pronv' que monsieur Pavillon ne leutera plus rien en ma faveur.
PAVILLON
Unis si! mais si!...
HORACE, «ilan i DiHikl.
Je vous jure sur mon honneur que je ne me prêterai à aucun projet d'évasion.
DIÈTRICH.
Celte parole me suffit, monsieur, et. s’il y a quelque personne avec qui vous dé-iries vous entretenir, je vais donner des ordre# pour qu'il m it permis d’arriver Jusqu'à vous.
(Il »rt.)
PAVILLON, HORACE
PAVILLON
Ah! le gueux! le scélérat! et moi, double bétc, qui ai lais ê tout découvrir!...
HORACE
Vous vouliez me sauver ?
PAVILLON
Parbleu !
HORACE
Voua donniez une partie d" votre fortune...
PAVILLON
Le beau mérite-! je n’ai pas d’esprit, n»oi, je n'ai que de l'argent; je donne ce que j’ai.
HORACE
Vous avez aussi un b>m et noble cœur.
PAVILLON
Vous croyez?
HORACE
Et au moment d’une séparation étemelle, je me reproche, monsieur Pavillon, de n’avoir pas compris d'aboi d tout ce que vous valiez.
PAVILLON
Oh! ce que je vaux! je vaux nus douze millions, (ret>ra«i •«* jAiatiw «i ki bu») et le restant ne vaut pas grund’chuse, allez.
(lORACE.
Dans les premiers temps de notre connaissance, j'ai eu des torts envers vous.
PAVILLON
Allons donc t
HORACE
Loin de vous rendre la justice qui vous est due, il est arrivé parfois... que...
PAVILLON
Que vous vous moquiez un peu de moi, pas vrai ? Je le voyais bien, mais je me disais : Hahl ça Tamiise, ce cher comte, ça l'amuse... d'ailleurs, ça ne durera peut-être pas toujours.
HORACE
Oui, j'avais tort, grand tort, je vous eu demande pardon.
PAVILLON
Pardon ! vous? pardon à moi?
HORACE
Du fond du cœur, car je vois maintenant quel bon et sincère ami j’aurais eu en vous...
pavillon.
Ah ! pour ça, oui.
HORACE
Car je sais que vous penserez souvent à moi, que vous me regretterez, que vous me pleurerez un peu...
PAVILLON, tMtjtnl Ht jm.
Ah ben oui, vou# pleurer! moi? plus souvent! Non, non, je ne veux pas vous pleurer... j’aime bien mieux vous sauver.
HORACE
Vous respecterez la parole que j’ai donnée, vous retour* n. ( rez eu France, mon ami, vous irez voir... ina mère.
PAVILLON
Votre mere?...
- HORACE
C'est vous qui lui apprendrez le malheur qui la frappe...
PAVILLON
Moi!...
HORACE
Elle verra votre douleur, et elle comprendra que c’est un ami qui lui parie de son (ils.
pavillon.
Je n’aurai jamais ce courage-là.
HORACE
Vous lui direz que jusqu'au dernier moment vous avez tenté de me sauver... vous lui direz que ma main a serré la vôtre et... que, sur cette main... j'ai senti de grosses larmes qui coulaient de vos yeux; vous lui direz ce U, mon aini, et elle vous aimera comme je vous aune, et elle vous embrassera comme je vous embrasse.
PAVILLON, plraiMt.
Ah! sacristil sacristi! et je ne peux rien pour vous! rien! avec mon imbécile d'argent.
BOIUCE , «••••>! Nliw FrSJtfiqto, *u»»le 4e Hat*, par U pwle de L bueil.
* Frédérique!...
SCÈNE IV
Us Mènes, FREDERIQUE, HANS, q«u « ccurv »n UmJ »’oe
PAVILLON
PREOÉHIQUC.
üora:e! mon père, en pe muiuiui auprès de vos juges, m'a permis de vous veir encore une fuis.
UOS ACE.
Et je l'en remercie. C'est une consolation pour moi, Frédérique, de pouvoir vous due un dernier adieu...
VttMUUQUE.
Ainsi, vous êtes toujours décidé a mourir?
HORACE
Je Tétais avant que l'arrêt ne lut prononcé. Aujourd'hui, le monde dirait que j'ai tremblé devant cet arrêt et que jac ce pie la h aile, parce que j’.u peur de la morL Hier, je mourais pour vous, Frédérique; aujourd'hui, je meurs pour mon honneur.
PHÉD'tRIQUE.
Alors, je viens vous demander ce que vous ordonnez que je devienne...
NOHACX.
Frédérique!
NÊtlàMOCE.
Ce que je dois faire de uia vie en attendant que Dieu me rappelle à lui, et qu’il nous réunisse...
HORACE
Eh quoi! Frédérique, vous voulez que ce soit moi qui, du seuil de la tombe, règle encore votre destinée?
Frédérique.
Oui, je le veux... Quand vous ne serez plus là, je ne saurai plus ni penser, ni agir, moi... N 'êtes- vous pas le guide, le i soutien que je m’étais choisi dans la vie?... Ne sommes-nous pas unis devant Dieu?... Quand il arrivait, {«« fois, que mon père nous quittait pour un voyage, il donnait ses ordres à ma mère; vous me quittez, Horace : je viens prendre vos ordres»
HOlUCt.
fccoutez-moi donc, Frédérique : je ne vous recommanderai pas de garder mon souvenir, je sais que vous ne m'oublierez jamais; je ne vous recommanderai pas de vivre, je sais que vous êtes Une fille sainte et pieuse. Ce que j’exige de vous, c'est que votre douleur ne soit pas une source de chagrins pour ceux qui vous entourent; c’est que vous acceptiez avec résignation, avec courage, notre séparation ; c'est que vous vous disiez : Il est éloigné de moi, mais il n'est pas perdu pour moi; c'est que vous disiez à Dieu : J’accepte l'épreuve que vous m’imposez. Seigneur I Seigneur, je ne pleure pas; j’attends.
FRÉDÉRIQUE
Je vous le promets, Horace, je vous le promets.
HORACE
Maintenant, recevez mon dernier adieu dans ce monde,
(Il i’embrikSM au front.)
SCÈNE V
Les Mêmes, DIÉTRICH.
DIÉTRICH, par la porta ri» droit*.
Monsieur le comte, le prêtre et le magisiiat vous attendent pour la coufroolation.
HORACE
Je vous l’ai dit, monsieur, ma résolution est inébranlable. J (a riTiUon.) Mon ami...
(|1 lai montra Frédérique.)
PAVILLON
Oui, monsieur le comte, oui.
(Il uutient Frédériqu», qui, voyant le Comte faire un pa* pour «‘éloigner,
ae jett» dan* «*•» tira» ut.c dernière fois; Pavillon tVntoièoa enfin et
la confia a lian», qui l'attend h la porte du tribunal.)
HORACE
Allons, messieurs.
(Il tort avr< 1rs Sergenta et remonte TeteaUer de la prison.)
DIÉTRICH, le «Mat.
11 restera inflexible, et tu seras veugé, Wilfrid.
PAVtLLOfl, aral.
Et le bon Dieu séparerait deux cœurs pareils! non, c’est pas vrai ! (Regardant au i»ad, a cawcho.) Que vote-je! madame Van Deiberg et Fr&nlzia!
PAVILLON, CLAIRE, FRANTZ1A
CLAIRE, » Pavillon.
Monsieur le syndic criminel est -il ici ? ( Pariiioo tait va *%m afHruur.) Depuis une heure nous le cherchons.
PAVILLON
Je cours le prévenir.
(Il monta les dagrla da la prison.)
FRAirrziA.
Je vous ai suivie, ma mère ; vous m'avez révélé, tout entier, le secret de ma naissance, mais ce que vous venez tenter ici, je remâcherai.
CLAIRE
Toi?
FRARTZIA.
Je ne serai plus un obstacle au bonheur de Frédérique, à i celui d’Hoiace; U sera son mari, je le veux, je le veux!
CLAIRE, b Suât.
Malheureuse! tu veux mourir?
FRAMZIA, interdite.
Moi?
CLAIRE
Ne cherche pas à me tromper, j’ai lu la vérité dans ta voix, dans tes yeux ; tu veux mourir, le dis-je, pour que Horace soit libre d'épouser ma fille; mais toi aussi, tu es ma fille, loi aussi, je t’aime I...
• PRANTZ1A.
Ma mère I
CLAIRE
Mon Dieu ! ne m'avez-vous rendu ma fille que pour me la reprendre aussitôt ? ne m'avez-vous rappelé ma faute que pour me la faire expier d'une manière si terrible ? Grâce ! grâce, mon Dieu! ne me placez pas entre la vie de mes deux enfants 1
FRARTZIA.
Il v a une heure encore, je n'existais pas pour vous, ma mère ; oublicz-moi, oubliez-moi I
(Ella vaut a'éloignrr.)
CLAIRE
Je m'attache à tes pas.
FRARTZIA.
Mais souvenez-vous de !ui, ma mère, souvenez-vous de ma
CLAIRE
Eli bien I je vous sauverai l’une et l'autre.
FRARTZIA.
Comment ?
CLAIRE
Jure à l'instant, jure par ma propre vie, par la vie de U mère, que tu n'attenteras pas à tes jours.
FRARTZIA.
Mais la loi est inflexible, et le serment que vous exigez de moi serait la condamnation d’Horace et de Frédérique.
CLAIRE
Non, ils vivront tous deux; lais le serment que j’exige, et ils vivront.
• FRARTZIA.
Eh bien, je vous jure, ma mère, que. si vous parvenez & assurer leur bonheur, je laisserai à Dieu le soin de reprendre les jours que vous m’avez dounés.
CLAIRE
Tu jure* par ma propre vie?
FRARTZIA.
Je le jure... Mais votre espoir, quel est-il?
CLAIRE
C’est pour avoir séduit une orpheline, une orpheline, entends-tu, qu’Horaje est coudamué...
FRARTZIA.
Eh bien?
Eh bien, tu n’es pas une orpheline, puisque je suis ta mère.
FRARTZIA.
Juste ciel! révéler le secret de ma naissance, c'est le déshonneur pour vous.
CLAIRE
Ce déshonneur, Diétrich, ton père, pourra me l'épargner peut-être... meis si son cœur reste sourd à mes prières, je parlerai.
FRARTZIA-
Non, non I
CLAIRE, fnrra.
Mieux vaut le déshonneur pour une mère, que la mort de son enfant!
FRARTZIA.
Mi mère!
CLAIRE
Tais-toi! le voilà!...
(Diéuirh 4**c*nd l’-acAlier 4e la priion.)
SCÈNE VII
CLAIR»
Mais la loi?...
FRARTZIA, »w mhUW.
Je saurai l'y soustraire, ou ne le forcera pas de m’é rimer quand j.‘ rerai. .
DIÉTRICH, CLAIRE, FRARTZIA.
DIÉTRICH, à Otite.
Vous m'avez fait appeler? (Aponmat un.) Frantxia!...
Hélas! mademoiselle, vous n'obUendre* rien de moneievr
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d'Albaret ; sa détermination est irrévocable, il est perdu sans retour.
FRANTZ1A, *»«c douceur.
Vous vous trompez, monsieur, quelqu’un le sauvera.
DIÉTRICH, •«UfMBt.
Vous?
FRANTHA.
Non, monsieur, c'est vous-même.
diémicr.
Vous êtes insensée, mademoiselle.
CLAIRE, »r«-én*e.
Monsieur Diétrich, il y a quelques jours, vous êtes venu me rappeler un douloureux passé.
DIÉTRICH.
Moi?
CLAIRE
Vous l’évoquiez, ce passé, pour imposer votre volonté à la mienne.
DIÉTRICH.
Madame!...
CLAIRE
Vous vouliez me contraindre à donner ma Cille à celui qui a cessé de vivre.
DIÉTRICH.
Wilfrid ! Plût au ciel qu’il n'eût pas repoussé l'arme que je lui oiTrais ; plût au ciel (lorlant «ne Intr» de HO jailiocorpa) que, muni de la lettre qui vous était adressée par Yolande Brünner, et de celle-ci quelle m'écrivait à moi-même; plût au ciel qu’il m'eût été permis de vous dire : Vous avez détruit le bonheur de ma vie, je veux, j'exige le bonheur de Wilfrid ! l’infortuné existerait encore, et le comte d’Aibaret ne monterait pas bientôt peut-être sur un échafaud.
CLAIRE -
Le comte d’Albarct vivra, monsieur.
DIETRICH
Ignorez-vous la sentence qui le frappe?
FBAMZIA.
Cette sentence est injuste, et sera réformée.
DIÉTRICH.
Réformée, dites-vous ?
FRANTZIA.
C’est l’orpheline, n’esl-ce pas, que la loi protège en moi? c’est parce que je suis orpheline quHorace doit s’unir à moi ou mourir?
DIETRICH
Oui.
FRANTZIA.
Eh bien ! j’ai un père, monsieur.
DIÉTRICH.
Un père!...
.FRANTZIA, lui iLmium! «b papier.
Lisez. Voici la déclaration que. dictait, en mourant, ceP.e Yolande Bi miner qui vous avait écrit la lettre que vous vent i de montrer.
claire.
Franlzia est morte, monsieur, et c'est Mina qui est devant
DIÉTRICH, liinaal êdi»pp«r la décl»r»l.On qu'il Tient de lire et *j«e tapraid
FNatcia.
Mon enfant! ma ûlle !... elle !...
CUIRE
Ah ! ne la repoussez pas!
DIÉTRICH, prrnant la main de Franlna.
.Moi, madame, je suis prêt à lui donner mon nom, ma fortune, et la place qu’occupait dans cc cœur relui qui n’est plus ; mais je ne le ferai, madame, que lorsque Hurace lui aura rendu l'honneur.
FtUNTZIA.
Grand Dieu!
cuire.
Que dites-vous, monsieur? —
DIÉTRICH.
Quoi! vous voulez que je me proclame hautement le père de celte jeune fille, afin que celui qui l’a perdue puisse donner son nom à une autre?... Quoi.’ vous, madame, vous, une
mère! vous si désireuse du bonheur de votre fille, si jalouse de son honneur, vous ne comprenez pas que je veuille effacer la honte de mon enfant? Que monsieur d’Albaret soit son mari, je la reconnnilrni.
FRAHTZIA.
Mais s’il refuse, monsieur, c'est la mort pour luil
DIÉTRICH, âic>cii|«caK*t.
Eh blén, soit, c’est la mort! Je ne lui sacrifierai pas à la fois et le souvenir de Wilfrid et l'honneur de Franlzia !
(Fianizia, Sptrdue, rrmouta ta icéne.}
CLAIRE
Vous voulez donc, monsieur, que ce soit mon honneur que je donne ?
DIÉTRICH.
Je veux que monsieur d'Albarel courbe U tête et répare sa faute. Vous êtes épouse et mère, vous vous tairez, madame.
CLAIRE
Ah ! vous êtes mille fois plus inflexible que la loi, mille fois plus cruel que le bourreau qui l’exécute!...
FRAIS TZ1A
Perdu! quand d'un mot il pourrait être sauvé!
VAN DELRERG, (Mutai A Fnnlm.
On pourrait le sauver, avez-mis dit?... Qui? répondez... Qui donc?
CLAIRE, »»«e
Moi !...
VAN DELRERG.
Vous, madame?
CLAIRE
L'arrêt qui frappe Horace ne s'exécutera pas, car Franlzia n’est pas une orpheline...
DIÉTRICH, bai.
Prenez garde !
VAN DELRERG.
Que signifie...
CLAIRE, IW f-irrr, nwniiant Dülrieb.
Elle n’est pas orpheline, car voilà son père...
DIÉTRICH, al: «muet, moi lu» ta, «a joférr A la Itmp*.
Qui peut pi ou ver cela, madame? La lettre que m’écrivait Yolande Brûnner pour m’annoncer la mort de Mina, lettre semblable A relie qu’elle atait écrite à sa mère, celte lettre, la voilà; qui la déchiffrera, maintenant?
(Il U jatte, enflammée, aux pied* 4a Claire.)
CUIRE
Ah 1 vous avez juré sa mort, monsieur...
IIIÉTRIcn.
J'ai juré que Franlzia recouvrerait l’honneur.
CLAIRE, frtnraal à Fraalria, A (Vitrine limita.
Eh bien! si ton peux' te renie, je ne te renierai pas, moi.
(sa rriAtiraani vm *-u mari al tombant à »*• pitdi.) Je SUIS ÏM mère,
monsieur! je suis sa mère!...
VAN DELRERG.
Sa... sa... sa mère!... Vous, vous!... (il e«anca tan rtia »*re Rtraur; p«U iVrrtiant tout k coup. Il étOie ra uorIuU.) Malheureuse !...
malheureuse!...
CLAIRE
Tuez -moi! mais empêchez la mort d’Horace, car c’est la mort de notre Frédérique.
VAN DELRERG, anéanti.
Ainsi, vous m’avez trompé... vous vous êtes jouée de mon crédule amour; vous avez usurpé \ingt années de tendresse it de dévouement... èt parce que aujourd’hui U.» hasard jette sur vos pai le fruit de vc:rc honte, vous croyez qu’il vous suffira, pour que je vous pardonne, d’éclater en sanglots, de
vous traîner à mes pieds en criant : Je suis sa mère!... Un pardon, à tous!... mais vous me croyez donc le plus lâche des hommes!.,.
CUIRE
Je sais que vous êtes le cœur le plus noble, et je vous aurais tout appris , sans la violence qui in'a été faite jusqu'au pied de l'autel ; et Dieu m'est témoin que depuis le jour où j'ai porté votre nom, j'ai racheté par le désespoir et les larmes cette faute du pa&é! Dieu m'est témoin que je vous ai donné tout mon amour, toute mon Ame, et si je donne aujourd'hui mon honneur et ma vie, c’est pour vous conserver notre enfant !... Encore une fois, monsieur, je ne vous demande ni pitié ni grâce ; je vous cric à genoux : Publiez ma honte et tuezmoi; mais sauvez Frédérique, mais sauvez notre fille!...
VA R DCLBERG.
Ah ! d'un mol vous venez de chasser toute la joie de mon âme; vous venez de renverser tout le bonheur de ma vie! (a DÂcuicfc.) Pour vous monsieur, vous qui n'avez pas craint d’anéantir la preuve de votre paternité, homme sans honneur et sans Ame ! Dieu vous cliAticra.
Mtnuca.
Monsieur!
VAN DELKCRC, à Cl J Ire, moi U rcginler.
Vous avez la preuve que cette fille est la vôtre?
CLAIRE
Oui, monsieur.
VAN DF.UIF.RC, k part.
C’est bien! Maintenant le père disparait, l'homme s'efTace... je suis magistrat! (a «h kuu •• icoxmuat w im*u«.) Venez, venez tous!
FRÉDÉRIQUE, rainai par U |»ueh*.
Mon père!
VAN DCLHERC.
Frédérique! (a pan, m i’«»i<n*M»t.] Devant elle, mon Dieu! devant elle !
(Il U fait piwr à sa gauche. Le comte d’Albarel, entouré dta Sergent*,
auivi de Pavillon, deacend delà priwn. Dra magistral* arrivant |>ar
la porte du tribunal, auivia d’autres citoyens. Au fond, gardien* et
guichetiers do la prison.)
TOUS
Sa femme!
VAN OELREAG.
Car son père existe. (RrÊ»nii»t Diétricb.) Il est ici, devant vous.
DIÉTRICH, relevant U téta.
Monsieur!...
VAN DELDERG.
Oui, sa mère, c’est ma femme; et son père... (tout u a^i* uaiiiir rioierrofcr) son père... c’est moi !
D1ÉXRICH.
Luit... lui!...
CUIRE, lui talwnl le* wIm.
Ah! monsieur, monsieur!
VAN DELRERG, ■«•trial Prrdvriqne.
Pour notre enfant, madame, pour notre enfant !
(Claire tombe h ua pieda J
Frédérique.
Vous vivrez, norace.
HORACE
Mais entre nous, Frédérique, il y a votre soeur.
FRANTZIA , A part, d'une voix forUarat «créa la oc.
Non!... Entre elle et lui, il n'y aura bientôt qu'une tombe.
d’ invent: r-
Wfn -Tjp. bonde} llufird, r M-Lout>, tu, eu Marais
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